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brave toutes les lorgnettes, et noas n'aTons pas encore vu les mains de cette actrice an dessous de son front* Sa prononciation n*est pas non plus à l'abri de la critique ; elle est souvent affectée et erophatiqae, ses accents graves ne valent rien. Elle fait sentir désagréablement certaines consonnes finales. Dans hUa$! mûrit fer if plu$^ fils, etc.» Ts siffle» comme an serpent dans la canicnle ; mais son pins grand défaut, c'est une certaine exclamation de son invention et qui ne ressemble à rien. C'est un cri qui prend la place des eh! et des ah! très communs dans la tragédie. M** de Morand, qui la contrefait parfaitement, vous donnera ce plaisir quand vous la verrez ; en attendant Imaginez un vigoureux Auvergnat qui assène son coup de hache. Prenez la bouffée de respiration qu'il lance du creux de son poumon pour se soulager, joignez-y le ton pleureur, c'est à peu près cela. Les poètes dors sont précisément ceux qu'elle rend le mieux. Elle ne sait pas déclamer Racine, elle rend mieux Voltaire, parce qu'il est plus sentencieux et moins naturel. Elle ne nous a rien donné de Corneille, ni de CrébiUon, parce qu'apparemment ces petits écrivains ne sont pas dignes de son talent: mais Du Belloi, Lemierre et compagnie, voilà ses bons amis, et certainement ils lui doivent une statue. Malgré tous ces défauts, votre belle-sœur peut passer pour une grande actrice, pourvu qu'elle ne sorte pas de son genre. Elle exprime fort bien la fureur, la jalousie, le désespoir, en un mot tous les sentiments fougueux et déchirants ; il faudrait seulement l'avertir de ne pas s'emporter, car alors elle hurle et fatigue
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l'oreine. Pour parcourir tout son catalogue, elle a été attendrissante, vraie, même admirable dans Mérope, et Hypermnestre , passable dans Aizire et Aménaïde, grande, excellente dans Zelmire (ceci est sur parole), mais dans Gabrielle de Vergi, naturelle, admirable, déchirante, sublime. Le cri qu'elle fit lorsqu'elle reconnut Raoul n'était pas de Tanvergnat ; c'était celui de la nature, et il résonne encore dans mon oreille ; enfin elle me donna une idée de la perfection, et, après ce que je Tons ai dit, vous pouvez m*en croire 1 Conclusion : son talent est grand, mais mêlé de grands défauts, et la sphère en est assez étroite. Il est vrai qu'on a dérogé en sa faveur aux idées patriciennes, an point de la faire inviter solennellement à on bal de noblesse. Le bal était saptrbe et cette puissante reine de tant de pays en fut surprise* Elle eot le bon esprit d'y venir dans la pins grande simplicité. Bobe noire, chapean tout uni, et poiat de diamants. Il était fort question d'un souper au Casin, nais on n'a pu s'accorder. Oh ! c'est cela une grande affaire.
A propos de fête, on vous aura sans doute parlé de celle qui a été donnée l'autre jour chez le marquis dTenne, par vingt souscripteurs dont J'étais. On l'a baptisée, Journée anglaise. On s'est assemblé à midi pour se séparer le lendemain à quatre heures du matin^ Sur mon honneur, je n'y comprends plus rien : je crois qu'à mesure que nous nous ruinons , nous devenons plus grands seigneurs ; c'est un assez beau phénomène, mais qu'il faut cependant croire. D'abord « thé, café, chocolat, beurre, etc., jeu de société et concert. A 5 heures, le
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diner : 65 personnes à table, 30 autour, et sur la table, tout le premier chapitre de la Genèse. Tout ce qui rampe, tout ce qui nage, tout ce qui vole, tout ce qui chante, tout ce qui beugle, tout ce qui I>éle y était. Pour vous divertir. Je vous envoie le menu. Cent personnes servies en vaisselle plate (même les assiettes), et le dessert en vermeil, couteaux, fourchettes et cuillers (en conscience). Ensuite bal, tous les bonbons possibles et la macédoine. Que manquait^l à cela? Vous, mon cher, vous, bon citoyen, qui prenez tant départ à ce que Ton fait de bien ici, et qui êtes fait pour embellir toutes les fêtes. Si par hasard embellir vous parait convenir trop à une femme, effacez, et mettez dessus eompliler.
J'aurais encore tout plein de choses à vous dire sur la journée anglaise, qui nous coûte ^100 louis, par parenthèse, mais Je n'ai ni temps ni papier. Adieu, cher et bon ami. Tout à vous. Baisez pour moi la couvée : et comment se porte la poule ? Je la prie d'agréer mes respects. Mes frères vous redisent mille choses tendres.
A M. le Comte Henri Costa de Beauregard.
Cbambéry, 8 septembre 1786.
Mille et mille remerciements, mon très cher ami, sur toutes vos bénédictions. Oh ! pour celles-là, elles sont de bon aloi et J'y crois comme au symbole. Oui, mon cher
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Coste, j'ai lieu de croire que ce mariage sera heureux et 11 est très vrai que le prilnninaire dont vous parlez est un avantage inestimable : un homme, sur un million d'autres, n'a pas le bonheur de connaître intimement et de fréquenter sans gène, pendant sept ans, la femme qu'il doit épouser.
Monsieur de Morand m'a donné une grande marque d'estime en n'opposant jamais le moindre obstacle à ma liaison avec sa fille : je puis enfin lui témoigner ma reconnaissance en travaillant au bonheur de mon amie* Au surplus, mon cher, vous croirez sans peiue que le mariage, pour l'homme tant soit peu sage, se fait comme le salut, avec crainte et tremblement. Oh I combien de prise on donne à la fortune, le jour ou l'on dit oui, si cette Diablesse veut s'amuser à nous lutiner ! — Mais ce n'est point à quoi il faut penser dans ce moment. Mon plan dans ma nouvelle carrière est court et simple, c'est de me servir des avantages que le sort m'a donnés. Ja suis la première et Tunique inclination de la femme que j'épouse : c'est un grand bien qu'il ne faut pas laisser échapper ; mon occupation de tous les instants sera d'imaginer tous les moyens possibles de me rendre agréable et nécessaire à ma compagne, afin d'avoir tous les jours devant mes yeux un être heureux par moi* Si quelque chose ressemble à ce qu'on peut imaginer du Ciel, c'est cela. — Pardonnez à un époux la bêtise de vous parler de lui avant de s'occuper de vous. J'étais mortellement inquiet de votre santé depuis votre précédente lettre, la dernière me rassure : je suis seulement fAché que vous ne me disiez rien de cette petite Fié-
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vrette dont vous me parliez, mais précisément parce que Yoas n'en dites rien,. je me flatte qu'elle a cédé. Gué^ rissez, guérissez vite, mon cher ami : au nom de Dieu, faites-moi ce plaisir. — Je vous écris à bâtons rompus, sans trop savoir ce que je dis; un déménagement com<plet, une maison de trois étages à réparer et à meubleri un mariage et le bureau : il n'y a plus que vous à qui je puisse écrire.
Mille choses à Madame la Comtesse, dont j'ai bien partagé les alarmes. Adieu, adieu, je ne sais plus où est ma tête, mais mon cœur est toujours à la même place, et nul sentiment n'a droit d'y coudoyer l'amitié !.... va/c ///...
Lundi prochain le contrat, et lé reste quand il plaira à la Lune.
A M^ Thérèse de Maistre, sa sœur.
Carouge, i mai 1790.
Ta lettre, ma chère Thérésine, m'a pénétré de bonheur comme une éponge qu'on trempe dans l'eau ; la moindre gentillesse de mon Adèle est une béatitude pour son papa.
Je suis faible sans doute , un père a droit de l'être.
Je désirerais aussi le sort du petit efuU, si mes enfiints étaient gauches, insensibles, médiocres, comme tant d'automates baptisés que je connais ; et quand je vois ces
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petits êtres donner le moindre signe de parenté avec leors tantes qui m*ont tant gâté, je suis aussi heureux qu'on peut Tétre. Je favoue que depuis quelque temps Je trouvais à ma petite Adèle une certaine torpeur qui m'inquiétait ; il y a peut-être encore dans ses veines quelques atomes massifs, quelques miasmes de Saint- Alban (i) qui circulent dans ses veines avec le souffre de Provence (2): on ne saurait donc trop Tagiter, Télectriser de toute manière, car le repos ne lui vaut rien. Eh ! que deviendrais-je, bon Dieu ! si, à ^1 8 ans, elle n'aimait ni le voyage de Meillerie, ni le berger de Thompson, ni les grandes herbes de Werther, ni les Colonnes Doriques ? — Pardon, ma pauvre Jenni (3), si j*ai écrit une mortelle petite page avant de parler de toi et de ton bras; ce n'est pas que j'oublie ni toi ni lui ; mais quand un père a commencé à parler de ses enfants, c'est une boole sur un plan incliné. Je suis bien touché que ce bras te tourmente toujours ; cependant. M"* de Malstre me dit que le chirurgien a permis quelque mouvement; quand on s'intéresse à quelque chose, on ne reçoit Jamais assez de détails.
Adieu, mon coeur ! je f écris bien à la hâte, mille choses au dier abbé.... et au couple Oagnon, de vive voli ou par écrit.
(i) Goibniune des environs de Gbambéry.
(f) Les ancêtres de J. de Maistre habitèrent longtemps le GoBUédeNice.
(S) Antre sosur de J. de Malstre.
A la Mifnc,
Chambéry, lî jnUIet 1790.
Cette colique qai a si fort effrayé ton amitié, ma très ehère Thérésine, D*a été, au fond, qu'une mauvaise plaisanterie faite aux êtres sensibles qui sont id autour de moi. Eile a duré deux heures, et s'en est allée comme elle était venue, sans savoir pourquoi ni comment. Les uns ont dit « c'est du vent », les autres «c'est de l'eau » ; je crois bien que c'était un des quatre éléments qui me Jouait ce tour, mais lequel des quatre ? Voilà ce que le docteur Dacquin ni moi n'avons jamais pu expliquer clairement. H m'a cependant envoyé, pour l'honneur de r^urt, une belle fiole, remplie d'une belle potion , et chargée d'une belle étiquette portant c pour prendre chaque demi-heure » ; mais je n'ai ai point voulu, et, grâce à Dieu, la douleur ne m'a pas poursuivi assez longtemps pour me faire tomber dans les bras d'Esculape. Ta bonne amie a fait en ma faveur une trop grande dépense de compassion: ma colique n'était que du sucre en comparaison de ce qu'elle a souffert. 0 pomme indigeste ! plût à Dieu que le serpent f eût mangée et qu'il en fût crevé. Je ne croyais pas arriver par cette transition à V Homme de Diiiry m'y voilà cependant ; car, au fond, tout son livre est sur la pomme.
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Tu dis donc que ce prophète te parait tantôt soblime, tantôt hérétiqae, tantôt absurde. Le premier point ne souffire point de difficulté. Je te nie formellement le second (1), et Je m'engage à soutenir son orthodoxie sur tous les chefs, même sur celui de l'assemblée nationale, qu'il condamne clairement. Sur le troisième point je n'ai rien à te dire, ou, si tu veux, je te dirai qu'il est très certain qu'avec une règle de trois on ne peut pas faire un ange, pas même une huttre, ou un savant du café de Blanc: ainsi, le prophète est fou s'il a voulu dire ce que tu as cru ; mais s'il a voulu dire autre chose, ma foi ! quMl s'explique : c'est son affaire. En attendant, ma très chère, tu peux sans inconvénient entreprendre une seconde lecture. Revoir est là pour te garder de l'enthousiasme : va seulement!
Tu voudrais donc bien me voir aux Echelles, et tes entours ont aussi la bonté de le désirer? Eh 1 bon Dieu, ma chère amie, comment veux-tu que J'aille aux Echelles quand Je n'ai pas seulement le temps de t'écrire. Car il est bon de te dire que cette lettre touche à sa fin, malgré mon extrême envie d'ajouter encore bon nombre de pieds-de-mouche. Après cela quel projet peut-on faire? quel plaisir peut-on se permettre? je ne vais pas seulement à Vimines; mais Nane y va pour moi à 5 heures du matin. Demande! demande-lui comment Rodolphe
(1) On volt dans les écrits postérieurs de J. de Malstre, qu'il connut mieux plus tard Saint-Martin, l'auteur de VHamme de Désir.
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est fait : moi Je n'en dis rien, on ne doit point parler de •on nombre^ de son poidij ni de sa meswn. Adiea, mon petit cQNir. Je baise les mains de ma be)le*sœitr, et Je ia remercie mille fois de Fintérét qu'elle vent bien prendre à mol.
P, S. Il me prend on remords de terminer une lettre dans ce moment, sans y insérer un pauvre petit mot de politique. L'ambassadeur du Roi, à Paris^ a montré assez peu de goût pour ne vouloir point de la fête du 44; il arrive demain ou après-demain et passe par la Suisse. Il n'y a plus, Je crois, à côté de l'auguste assemblée, que l'ambassadeur d'Augleterre. Ceux qui partent ia détestent : celui qui reste se moque d'elle. Adieu.
À M. lé Comte Henri Costa de BecAMtegoâ-d.
Gbambéry, 31 janvier 179i •
Je commencée avoir tout à fait bonté, mon très cbcr Ami, du long silence que je garde avec vous, d'autant plus qu'A mon arrivée ici Je trouvai Vhmnewr de la vàtrt^ qui méritait bien une répouse, quoique Je ne vous eusse quitté que depuis deux Jours. Je ne sais si vous pouvez concevoir qu'il est possible de se lever toos les Jours avec l'envie d'écrire une lettre sans l'écrire ; pour moi, Je le conçois très bien et Je m'en frappe la poitrine. Aujoar-
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d'hui cependant je veux mettre un à mes remords, et voas demander d'abord des nouvelles de tous les éim pure, visibles ou invisibles qui sont cbez vous, et de la dame qui couvait encore une de ces (/^/icteuses eriafuref quand je vous quittai à Genève ; parleznnoi de tout cela au long, je vous en prie, car rien ne m'intéresse davantage. Quand vous aurez traité ce sujet, vous me direz quelqu*autre chose, tout ce que vous voulez : par exemple, si vous êtes toujours aussi Neckrîste depuis que vous voyez Necker? et si vous n'êtes point amoureux de sa femme? Avez-vous lu Galonné, Meunier, et l'admirable Burke? Comment trouvez-vous que ce rude sénateur traite le grand tripot du Manège et tous les législateurs Bébés? Pour moi j*en ai été ravi» et je ne. saurais vous exprimer, combien il a renforcé mes idées anti-démocrates et anti-gallicanes. Mon aversion pour tout ce qui se fait en France devient de l'horreur: Je comprends très bien comment les systèmes, en fermentant dans les tètes bumaines» se tournent en passions ; croyez que Ton ne saurait trop abhorrer cette abominable assemblée. Voyez comment trente ou quarante drôles exécutent ce que le Prince noir et la Ligue n'ont pu faire : les massacres, les pillages, les incendies ne sont rira, il ne faut que peu d'années pour guérir tout cela; mais l'esprit public anéanti, l'opinion viciée à un point effrayant ; en un mot la France pourrie, voilà l'ou^ vrage de ces Messieurs. Ce qu'il y a de vraiment déplorable, c'est que le mal est contagieux et que notre pauvre Chambéry est déjà bien taré. Dernièrement encore, il est arrivé ici une aventure qui a fait le plus
maoTais eSèt. Monsieiir le GoaTernear a ea nue prise diaade aree le conseil de idille, au sajet d'un offidor cité par devant ce tribunal pour cause de loyer. Il a fait mettre an corps-de-garde le propriétaire qui avait présenté la reqoéte, et la chose a été portée an point qii*fl a Toala.faire arrêter le Syndic même qui avait décrété cette même requête. Le Marquis de Lasserraz, député auprès de lui pour cette belle affaire avec Tavocat Piccolet lui dit : c Monsieur le Syndic est actuellement en séance, et si V. E. juge à propos de le faire arrêter, elle est la maîtresse de l'envoyer chercher à rflôtel-de- Yiile *9 et Ils sortirent. Arrivés au milieu de rescalier» ils songèrent avec frayeur à tout ce qui pouvait arriver, et après avoir tenu un petit conseil, ils remontèrent pour assurer Monsieur le Gouverneur, que le Syiidie qui avait signé la requête ne savait pas que la partie appelée fut un officier. Le lieutenant général a passé sur cette planche pour reculer. Une partie du Conseil a beaucoup désapprouvé cette démarche des ambassadeurs, et il est résulté de tout cela, de part et d*autre, une dose d'aigreur dont en vérité nous n'avions nul besoin. Au reste, mon cher ami, je vous le dis avec le plus grand regret, tous les jours le pouvoir recule, même lorsqu'il veut avancer, car il s'y prend mal; on donne à notre bon maître des conseils auxquels on ne comprend rien. Nombre de gens dans ce pays et à Turin forment à cet égard d'étranges soupçons ; pour moi je suspends mon jugement ; mais il est sûr cependant qu'un certain esprit souterrain travaille contre Tautorité, et dicte les conseils les plus perfides. Le Gouvernement est dans une
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attitude de terrear très déplacée, et quand on tremble, le moyen de faire trembler? A Caronge, à deux pas de TOUS, un simple avocat a eu une prise avec Tlntendant pour un objet dépendant de la Juridiction de ce dernier; ensuite il est allé cbez lui pour lui proposer de se couper la gorge. L'Intendant est venu ou, si vous voulez, 8*est sauvé en poste à Chambéry, où une insolence impardonnable est demeurée impunie par l'entremise même des Supérieurs qui auraient du en faire ou en demander justice. Tout a fini par une espèce d'excuse ambiguë qui a du se faire à Carouge sans publiciié. Voilà, mon cber Ami, comment les choses vont, avec tant de moyens de les bien diriger. Quand Je vois tant de faux pas, tant de dangers où Ton se jette volontairement, je suis quelquefois comme le Misanthrope :
J'entre en une humeur noire, en un chagrin profond.
D'autres fois Je tâche de me rassurer, mais un petit sermon de votre part ne me sera pas inutile. Il me semble que vous voyez plus en beau, et d'ailleurs vous pensez de mes chers compagnons plus avantageusement que moi ; ainsi, mon très cher ami, je vous exhorte à m'exhorter : j'en ai d'autant plus besoin que le temps est fait pour la tristesse. Quelle nuit! quel déluge! hier, J'ai fait une marque à mon baromètre, accompagnée de la date, comme un monument de Bassesse, car j'imagine que Jamais je ne verrai le mercure là.
Madame la Comtesse veut-elle bien agréer l'assurance de mon respectueux souvenir ? Je me recommande bien fort au sien et au vôtre, mon cher Comte. Embrassez pour
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moi les délfclenses créatures et sartout Eugène, le pins pur des pnrs. Je tous souhaite une demoiselle puisque vous la désirez : mais quand vous serez une cinquième fois papa, quelle que soit l'espèce, dépêchez-vous de m'en faire part. Je souhaite pour la Maman que ce soit aux mofndres Arais possibles.
Bonjottr, mon très cher Ami ; tout à vous pour la vie.
Au Même.
Ghambéry, 17 février 1791.
A peine ma dernière lettre était à la poste, mon cher ami, que j'appris par M. de Mprand la mort de votre pauvre petit enfant. Un père est toujours touché de ces événements, quand même il a quatre fils : cependant est-ce un malheur? en vérité je n'en sais rien. Le plus heureux des hommes sait combien la vie est sotte, et celui qui la perd avant de la connaître n'est pas trop à plaindre.
Je vous remercie de Fintérèt que vous prenez à mes Gazettes; par malheur Je ne vois pas que les choses s'acheminent à les rendre plus agréables pour vous; décidément il y a un sort sur notre malheureuse espèce, et, comme vous dites, tout tend au nivellement, c'est-àdire au chaos. La brochure dont vous me pariez, intitulée : U premier cri de la Savoie vere la liberti, est une
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petite œuvre bien détestable, imprimée à Paris sur da papier ef avec des caractères d*ane grande beauté, (notez bien ceci) : on noos y propose doucettement de voir ee qui noas conviendrait le mieux, de nous donner à k Suisse on à la France, ou de noos révolter pour notre compte. Sous une apparente modération la pièce est fort incendiaire , mais les muUeitri de Chambérjr trouvent cela d'assez bon ton, et Tun d'eux me disait hier qu'il ne doutait pas que si le Roi et le Prince de Piémont lisaient cette brochure, ils ne Tapprouvassent beaucoup. Et cela très-sérieusement... Je vous dis qu'ils sont fous. Au reste ce pamphlet, qui contient mille choses dores contre tes Plémontais, a fait le plus mauvais effet à Turin, et a prodoit de la part du gouvernement une de ces niaiseries politiques qui m'impatientent : comme la brochure porte le nom pseudonyme de Gorrin, imprimeur de notre ville, on a cru faire un fort beau' coap de lui •commander un désaveu ; en conséquence nous avons vu paraître une belle feuille de Monsieur Marc-François Gorrin, portant qu'il a été fort surpris, etc., etc. —Et qa'aisurément il est incapable, etcl... Sans doute il est incapable d'avoir d'aussi beau papier et d'aussi beaux caractères. — Ne trouvez-vous pas que de pareilles platitudes font mal au cœur ? et notez bien, ce que j'oubliais de vous dire, que dans cette prose Gorrin, qui de sa vie n'a parlé Français, on reconnaît clairement le style pur de l'Avocat-Général. Au reste, mon cher ami, il n'y a rien de si diflScile que de se procurer cette brochure pour une demi-heure: le Gouvernement en recherche tous les eien^aires avec avidité, ceux qui eu ont.n'osent pas
les montrer. Ainsi ne soyez point sorprisqae je ne voos l'aie pas fait connaître. Cette l>elle pièce a je erois 29 à 3d pages d'impressiim, on me Ta £ait lire très rapidement ; depuis j'ai vonla f obtenir poar one lieore, la diose n'a pas été possible. C'est an reste on tas de calomnies fort aisées à réfuter, même d'one manière brillante, si le GooTemement voulait s'y prêter : mais il Tant bien mieux dicter an placard à Monsieur Gorrin. — Quot Jupiter vuU perdert priui demeniat. N'avez-vous pas oublié le latin ? pour moi j'aime les proveri>es en toutes langues, comme votre cheminée de Beauregard le sait très bien.
Quant au Réveil de la Marmotte, on n'en dit encore que le titre, mais je ne doute pas que iNentôt l'ouvrage ne paraisse. On voit qu'il y a un comité de Savoie comme il y a un comité d'Avignon ; que le ciel les confonde !
Hier on a commencé un nouvel acte de la tragédie Dubois: vous savez peut-être, ou vous ne savez pas, que le jour même où le pauvre diable fut empoisonné, un cuisinier du Marquis de Cordon, français de son métier, demanda brusquement ses gages à son maître et disparut. Dès lors il y a beaucoup d'on dit sur son chapitre. On dit (et celui-là au moins est sûr) qu'il est allé à Lausanne : on dit qu'il a cherché à entrer au service du Prince de Condé : on dit qu'il a écrit de Lausanne à un procureur de Chambéry pour savoir si on Faceuêait de la gentillesse en question : on dit que le procureur a porté la lettre à rAvocat-Général ; on dit que d'autres domestiques du Marquis de Cordon ont vu bâtir la fatale timlMile. Quoi qu'il en soH, sur la demande de la cour
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de Tnrin, le colsinier gaulois a été arrêté à Lausanne et a été conduit ici sous bonne escorte. Hier déjà, Monsieur le Comte Salteur a eu avec lui un très long téteà-téte entre quatre bonnes murailles.
J'ai travaillé tout le jour comme un forçat. Après souper, pour unir ma Journée d'une manière agréable. Je me suis mis à vous écrire, mais il est minuit : adieu, bonsoir. Depuis assez longtemps, le travail forcé ou quelqu*autre cause inconnue m*ont donné une insomnie soutenue qui commence à m'ennuyer. J'aurais grand besoin d'aller un peu, devers Genève, deviser avec vous et me donner du bon temps. Bonsoir encore. Vous savez à quel point je suis à vous et à tout ce qui vous appartient!!!
Ghambéry, 26 juin 1791.
Dans la ville que vous habitez, mon cher Comte, il se trouve nombre de savants, qui lisent autre chose que les brochures françaises sur les droits de l'homme et l'utilité des lanternes. Partout où se trouvent de tels hommes, les livres profonds vont les chercher ; il est donc possible que celui dont vous trouverez ici le titre se trouve à Genève, et dans ce cas vous voudrez bien m'en Caire l'emplette, car plusieurs fols vous m'avez excepté
du nombre des commissionnaires assommants. Je vous oifire de tout mon cœur le réciproque^ et plus sHl y icheoUj comme disent les Sénats. Dans l'ouvrage que je vous demande, un Ragusien, nommé Benoit Stoy , a exprimé en vers latins, aussi beaux que ceux de Lucrèce, toute la pbilosopbie de Newton, c'est-à-dire les vérités les plus sèches et les plus hardies de la physique et même des mathématiques. Ce tour de force, de science et de goût est rendu plus précieux encore par les notes d'un autre Ragusien, encore plus célèbre, Tabbé Boscowich. N'allez pas, je vous en prie, faire le tour des librairies de Genève pour déterrer ce livre ; vous prendriez plus de peine qu'il ne faut et que je ne veux vous en donner. Informez-vous seulement du nom du libraire qui vend ce qu'on appelle les classiques, et chez qui vont les docteurs en u$ et en es : allez droit chez lui et non ailleurs. Si vous trouvez le livre, vous m'en donnerez la note dans votre prochaine lettre.
Dites-moi quelque chose, je vous prie, de la santé de Madame de Costa, qui n'était pas parfaitement bien lorsque je vous ai, je ne dis pas tm, mais entrevu dans notre sublime cité, où l'on aurait si grand besoin d'un bon nombre d'hommes comme vous. Vous passez toujours comme une hirondelle, et il faut pour ainsi dire, vous tirer au vol. C'est cependant bien dommage que vous ne soyez pas ici, non seulement pour vos amis, mais pour vous : car vous verriez ce soir la fête que donnent les enfants de la place de LanSy en l'honneur de la naissance du maître. Tentes de feuillage, musique, feu d'artifice etc.. Il devait aussi y avoir un repas immense,
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maU le GouTernement a écarté cette idée. L'autre Joar, le bruit coamt assez hautement qu'on avait affiché, pendant la nuit, un placard portant que, le 26, il y aurait une émeute à Chambéry, et ce qu'il y a d'incroyable et de très sûr, c'est qu'il est arrivé à Turin des lettres de Paris, par lesquelles on demandait une relation de la Révolution qui devaU avoir lieu à Chambéry le 26. Certaines gens, ea combinant ces rumeurs avec la fête d'aujourd'hui, en ont conclu que des agents invisibles préparaient un événement funeste, et nombre de cercles se sont effrayés. On est allé Jusqu'à dire que le Gouverneur et le Premier Président étaient invités à cette fête, non sans raison, et qu'on avait envie de faire main baese sur eux et $ur nombre d^aulreê. On i^outait que, dam ce moment y il n'au* rait pas fallu permettre une assemblée de ce genre* J'ai hiesk dit par ci par là !!I
Au Même.
Chambéry, 6 janvier 1793.
Dites doncl est-il vrai que notre ambassadeur est fort malade? que le ciel le conserve comme vous sentez; mais si le malheur arrivait, j'espère bien que je recevrais une lettre de vous Sonica, non pour avoir la place, car mon étoile n'est pas assez heureuse, mais aûn que quelque
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bourrean ne vienne pas me dire an Jonr : « Yoas-aariez bien pa l'avoir si voas l'aviez demandée », espèce de compliment qoe j'aime autant qae les étrivières en public. L'antre Jour, en pleine assemblée, on nous donna pour certain la maladie grave du personnage: je ne répondis rien , mais tous nos beaux projets me viennent subitement en tête : au reste, ce n'est que du papier perdu. Je suis fAcbé que mon esclavage ne m'ait jamais permis de passer un certain temps dans votre cité, car il serait possible d'y faire des connaissances utiles dans certaines circonstances possibles.
Je sais, à n'en pas douter, que lorsqu'il fut question d'un président, le vœu de quelques aristocrates de Genève fut suffisant pour exclure une personne très connue de moi. Pourquoi ce même vœu ne pourrait-il pas être utile à un autre? Ma plume va, vous griffonnant ces lignes de son bec affilé^ parce qu'elles ne peuvent faire aucun mal, quand même on les appliquerait immédiatement sur la peau d'un malade.
Bonjour, très cber Comte ; pensez toujours de temps en temps à votre ami l'ermite, et quand vous voudrez me fidre un bien grand plaisir, dites un mot de moi à votre moitié : soyez sûr que je Tentendrai d'ici.
Je présente mes bommages à Madame la Comtesse. Appronez-moi vite quand elle vous aura fait le présent, kie ou kœCy que vous attendez d elle.
Tout à vous, très dier ami.
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A M^ de Constantin y sa Sœur.
Gbambéry, 17 février 1792.
Non : je ne me priverai point da plaisir d'adresser une lettre à Madame Constantin, C'est une jouissance pour moi, et j'en veux écrire la date dans mon journal. Eh ! bien, ma douce Thérésine, te voilà donc eheu toù Oh! le grand mot et qu'il est agréable à prononcer! Dis-moi donc, mon cœur, combien as-tu fait de tours dans ta campagne? Combien as-tu de chambres et de cabinets ? Combien as-tu de journaux de terre, de bœufs, de vaches, de moutons, de poules et de coqs ? J'espère bien qu'on ne dira pas de toi conmie de Perrette < Adieu Tcau, Taches, cochons, couvées * . Tu ne bâtiras point de chAteaux en Espagne: plus heureuse que Perrette, tu tiens des réalités, et je tiens pour sûr que ta sagesse les fera fructifier. Oh! qu'il me tarde de t'embrasser chez toi, ma bonne amie, et d'y voir le bonheur fixé par ta bonne conduite ! Après le moment où j'ai vu la certitude de ton établissement, il n*y en aura pas déplus doux pour moi, que celui où je sauterai à bas de ma voiture dans ta cour.
Coarez, volez, heures trop lentes Qui retardez cet heureux jour.
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J'ai joui d'ici de ton entrée triomphale à La Roche. Qael temps ! quel soleil fait exprès 1 et la preuve que la Providence s*en mêlait, c'est que d'abord après ton arrivée, rhiver est revenu de plus beliCy nous faire la guerre à outrance ; on se soufiQe dans les doigts comme au mois de janvier, et même davantage ; car il s*est élevé une bise noire ou grise qui nous perce comme cinquante millions d'aiguilles de Paris. Ce qu'il y a de vraiment fatal, c'est que si elle continue à faire la diablesse, elle va nous priver d'une mémorable mascarade, qui doit avoir lieu lundi prochain. Trente chevaliers modernes, habillés en chevaliers anciens, courront la ville et rompront des lances comme dans le xii« siècle ; on portera une bannière, et sur la bannière on lira : Le Roi^ f/Umneur et les dames. Les dames seront aussi masquées, je ne sais comment ; enfin ce sera une belle chose, Dieu aidant : mais j'ai peur que quelque cheval ne s'abatte, et que les bourgeois ne disent que la Chevalerie est à bas. Enfin nous verrons, et nous en instruirons certainemoit Madame Constantin de la Bâtie, que j'embrasse de tout mon cœur, avec un attachement fraternel, paternel, éternel.
A vous. Monsieur Constantin.
Tout est commun entre époux, mon cher ami, jusqu'au papier, ainsi, je vous fais la présente sur la même feuille, pour vous dire que pour les femmes comme pour les montres on a six mois d'essai ; ainsi, mon très cher, si tu n'es pas content de la tienne (femme), si elle ne marche pas exactement, si elle a des quittes, si la répétition t'ennuie, tu peux me la renvoyer. Si an contraire
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ta en es content à midi et à minuit, il fant aussi m'en faire part, afin que je puisse te témoigner ma satisfaction de voir que tn aies trouvé une bonne pièce dans mon magasin. Baconte-moi un peu ton entrée à La Roche. Sans compliment, ta moitié a-t-elle eu bonne façon à pied le long de cette superbe rue? S'est-on mis aux fenêtres ? a-t-on approuvé ton choix ? ma vanité est aussi intéressée que la tienne à toutes ces nouvelles; aussi, Je veux être instruit. J'embrasse Baus et la bonne INane. Ces deux personnages sont-ils sages chez toi ? S*ils font du désordre dans la paroisse, et si le curé n'en est pas content, je ne les laisserai plus sortir sans moi. — Adieu, très cher frère : ma pensée passe une partie du jour à Traaz, et ton bonheur est devenu pour moi une de mes affaires les plus capitales.
A M. le Comte Henri Costa de Becmregard.
Ghambéry, 2 avril 1792.
Il y a sans doute cent à parier contre un, très cher Comte, que vos connaissances de par deçà vous enverront une relation de la bagarre de Turin, un peu plus sérieuse que celle de Ghambéry du ^16 mars 479i ; cependant pour ne pas manquer à mes engagements, je vous envoie une relation originale que je me sois procurée pour vous. Si vous êtes servi d'ailleursi je ne vois
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à cela d'antres inconvénients que les frais de poste, et avec beaucoup d'économie sur toutes vos autres dépenses de cette année, vous pourrez vous tirer de là. Lorsque les brigands, ou les ouvriers (comme il vous plaira) allèrent faire le siège du Collège des Provinces, un d'eux fut tué par une tuile lancée par un des habitants, et un pauvre diable de mendiant, qui peut-être n'avait d'autres torts que d'être là, fut tué d'un coup de pistolet tiré de même d'une fenêtre de ce collège. Je crois qu'il n'y a que quatre morts, mais le nombre des blessés et des morituri n'est pas bien connu. Un garçon boulanger a dit en mourant : « Voilà où m'ont conduit deux pintes de vin qu'on m'a fait boire, pour me Joindre à l'attroupement > . Il est écrit au chapitre des on-citl que le Roi a Slrapiusé Siour Count Graneri au sujet de ce développement des droits de l'homme, en loi disant : c Voilà le fruit de vos conseils de douceur ». Et l'on ajoute que le ministre a répondu eon unpoeeheiino fFmêolenza ; mais Je puis vous Jurer que Je n'ai rien entendu de tout cela.
C'est notre compatriote Lannoi, major de Turin, qui a publié la loi martiale de la part du Roi. Il était à cheval précédé de tambours qui loi battaient des rouffUt par tous les carrefours el lieux aceoutumiSf et il enjoignait à tous les fidèles sujets de rentrer chez eux au premier coup de canon, et de se tenir coi sous peine d'être fàsillés comme rebelles. Le canon a tiré, et quoiqu'une infinité de gens, ou curieux ou mal intentionnés, remplissent encore les rues, on n'a pas été forcé d'exécuter la menace. On dU que le Roi a été assez peu content du
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gcaveniear de Tarin, auquel il a fait faire ane commission assez sèche. On dit qu'un homme du peuple a dit que le roi, sans faire tant de fracas, aurait pu mettre ordre à tout, en faisant porter dans les rues une perruque de Monsieur de Saint-Marsan au bout d'une perche. — Je ne sais plus rien, cher ami. Bonjour, Je vous embrasse de tout mon cœur, et je tous quitte, par l'amour des contrastes, pour une abominable procédure.
Au Même.
Ghambéry, 27 avril 1792.
A mon retour d'une petite excursion que j'ai faite en France pour me battre avec les assignats, j*al trouvé votre lettre du 42, mon très cher ami. Je suis bien aise que l'épltre du sieur Dumooriez vous ait fait la même impression qu*à moi. J'en fus malade, au pied de la lettre, lorsque je la lus en France dans les papiers démocrates; cependant je réfléchis qu'il n'y avait pas de réponse immédiate, mais seulement une réponse de M. de la Lande qui disait : < Ainsi a dii le Ministre Sarde v. Je pris donc la liberté d'espérer que l'envoyé français aurait un peu prodigué de son chef les teintes faibles. Effectivement, dans d'autres papiers, et nommément dans les affiches du Dauphiné, la réponse de notre bon roi est tout autre : à la vérité elle n*est pas tonnante (non ommUms
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Itcel), mais elle est ce qu'elle doit être, c'est-à-dire décemment trompeuse, et pour le moins aussi bonne que tout ce que nous avons lu du grand petit Léopold. Parlez-moi de mes bons amis les Anglais qui demandent satisfaction à la France d'une frégate qu'ils ont prise ; voilà le bon genre 1 Heureux les puissants !
Vous aurez sans doute ouï parler de Taffaire de M. de Sémonville ; mais je crois que vous aimerez des détails sûrs. Sémonville est un ci-devant conseiller au parlement de Paris, brailleur contre la cour avant les Etats- Généraux, et depuis démocrate enragé ! Envoyé ou Ambassadeur à Gênes, il y a déployé un grand luxe, et ce que j'appellerais volontiers le faste de la démocratie Cocardes tricolores, discours incendiaires, avances à la canaille etc., il a donné beaucoup d'embarras au gouvernement de Gènes, et même au nôtre, de qui il était fort connu et redouté. Déjà au mois de janvier, un honmie en place, d'Alexandrie, écrivait ici à quelqu'un : « M. de Sémonville me donne beaucoup d'embarras. » Enfin il a été chargé dernièrement de lettres de créances auprès de toutes les puissances d'Italie, pour les forcer de dire oui ou non. Il a commencé cette belle mission par nous, mais il n'a pu aller plus loin qu'Alexandrie, où M. de Solar, gouverneur de la ville. Ta prié de rebrousser chemin, en lui refusant des chevaux de poste pour continuer sa route. Tout de suite, comme vous pensez bien, M. de Solar a dépêché un courrier à Turin, au retour duquel le Sémonville n'a pas encore voulu se résoudre à partir. Il a fallu, pour cela un nouveau courrier ; en attendant il parait qu'il a été à Alexandrie dans
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un Téritable état d^arrestatioD, du moins on peut dis*serter la dessus ; cependaDt il a été libre dans l'enceinte d« la ville : le gouverneur l'a même prié à dineri et à ce propos, voici une bonne anecdote. Le gouverneur a cru devoir faire servir M. de Sémonville en gras, un Jour prohîl>é ; mais le dévot personnage a dit qu'il mangeait maigre, comme les autres catholiques^ qu'il notait pas un Jacobin^ e/c, et il a mangé maigre. Voilà une digne brebis du bercail de Saint-Pierre ! Je veux encore vous dire une anecdote sur ce sujet. Hier, il a passé ici, incognito, un abbé de Toulouse Lautrec, lequel s*est abouché avec le Chevalier de Collégno suivant l'usage, et voici un fragment de leur conversation, dont je suis bien sûr, puisque je le tiens de M. le Major lui-même. Le Major : « M* l'abbé de Toulouse Lautrec? » — L'abbé : « Comment donc? M. Tabbé ! Il me semble, Monsieur, que je n'en ai pas le costume, v — Le Major : a N'importe, Monsieur, je vous connais très bien ! je sais même que .vous avez M arrêté à Alexandrie^ avec M. de Sémonville : mais je doute que vous ayez la même manière de penser, v — L'abbé: c Ma foi, Monsieur, puisque vous en savez autant que moi, etc. » — Je n'en sais pas davantage, mais quel diable de Mic-mac ! Que fait là cet abbé de Lautrec déguisé ? Fiat lux! Ce qu'il y a de sûr, c'est que l'aventure de M. de Sémonville doit faire, dans les règles de la probabilité, un tapage infernal : on criera à la violation du droit des gens. Nous répondrons qu'on l'a violé à notre égard, ea nous envoyant un ambassadeur inopinément, sans le faire annoncer d'avance suivant la règle ; mais ce qu'on répondra n'importe nullement. Il ne s'agit pas
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de raison arec ces Messieurs, ni même de raisonnement, mais de canons et de baïonnettes ; voici au reste les événements qui ont suivi immédiatement l'aventure. D'abord un courrier est parti pour Paris, avec des dépêches pour M. Porte, notre chargé d'affaires; arrivé à Montmeillant, le courrier que nous nommons EstafeUe langue^ a été pris d'une colique qui l'a empêché de poursuivre sa route ; il a donc fallu confier la dépêche à un postillon, qui a promis de faire grande diligence, et quelques heures après son départ,- un second courrier est arrivé portant un ordre au premier de revenir : mais il n'était plus temps. Depuis ces deux courriers, il n'est plus question que de préparatifs de guerre. Le régiment d'Aoste a subitement passé le Mont-Cenis ; nous attendons encore Snze, un bataillon des Gardes et un second régiment de cavalerie. Les provinciaux ont reçu ordre de prendre les armes subitement ; enfin nous aurons, le 45 du mois prochain, 22 bataillons, à ce que disent les. gens les mieux instruits. On parle beaucoup aussi d'un corps de douze mille Suisses ; mais quoique Je sois sûr depuis longtemps de nos arrangements éventuels avec cette puissance, je ne sais si ces braves gens sont réellement sur le point de venir nous Joindre. Vous concevez bien que 400,000 feuilles de papier ne sufilraient pas, pour vous rendre les discours courants : entreronsnous? — n'entrerons-nous pas ? — est-ce mal? — est*ce bien ? — On ne tarit pas : les dames parlent déjà de l'endroit où elles s'enfuiront. Le peuple, toujoun fojre, dit que cette calamité nous écrasera parce qu'on n'a pas voulu lui laisser chasser les cocardes blanches ; quelqu'un m'a
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rapporté qu'an docteur de boutique disait hier quHU $e towmeraient du côté dei plus forts. Voyez ies tètes 1 Tout ceci ne vaut pas le diable, nous allons recevoir force canons, mais point de citadelles 1 notre pays sera donc un champ de bataille si les Français entrent. Si nous entrons, cela vandra mieux, mais en même temps il faudra nous garder. Un repos de terreur de part et d'autre serait peut-être ce qui vaudrait mieux. Ce vœu peut n'être pas sublime, mais je le crois prudent. Un bruit qui s'accrédite depuis deux jours, mais auquel je ne vois pas la moindre base, c'est que l'Angleterre a déclaré à la France que si les états du Roi sont attaqués, elle ne peut se dispenser de prendre parti. Dans ce moment, la ville retentit de la nouvelle de l'assassinat du pauvre roi des Français tué de trois coups de couteau. Cette nouvelle, dit-on, a été apportée par un courrier à notre gouverneur, mais n'ayant pu sortir encore, je ne vous rapporte que des bruits ; d'ailleurs, si la nouvelle est vraie vous la savez. Quel siècle, grand Dieu, ou pour mieux dire, quelle nation 1 Comparez la conduite des Anglais à l'égard du malheureux Charles T' : vous verrez que les Français sont inférieurs à leurs rivaux par les crimes, autant que par les grandes actions, et que la première nation est à la deuxième (dans le mauvais genre) ce que rhyène est au lion.
Il y a quelques jours qu'on a fouetté sur le pont de Seyssel, des femmes qui allaient faire leurs Pâques à la paroisse (ci-devant), qui est en Savoie. C'est une espèce de Jourdan fouetteur qui faisait cette opération pour un prix fixe (je ne puis dire tant par tite). Il a fouetté une
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femme enceinte de sept mois qui s*est blessée deox heures après; et une fille a été... 11 n*y a pas moyen d'écrire cela. Les abominables bourreaux !... Des meurtres ne me révolteraient pas davantage. Bonjour, mon très cher ami, je vous embrasse de tout mon cœur. L'habit de deux couleurs de vos fils pèse véritablement sur mon cœur. Si vous savez plus de choses que moi, apprenezles moi.
A M^ la Comtesse Henri Costa de Beauregard.
Tniaz, 18 mars 1793.
Le citoyen Malstre présente ses respects les plus empressés à Madame la Comtesse de Costa, et la prie de vouloir bien remettre à la femme qui lui rendra ce billet, les lettres d'Euler et Tadresse aux Piémontals, si elle a eu le bonheur de se la procurer, ce qui lui ferait un grand plaisir, car on lui demande ardemment cette pièce au-delà des Alpes. 11 est bien aise d'avoir une petite dette auprès d'elle pour le premier jour où 11 aura le bonheur de la voir.
Madame de Costa est instamment suppliée de vouloir bien, au moins les jours de pluie, et lorsqu'elle n'a rien à faire, se rappeler par cl par là un homme qui la considère, qui la vénère, qui l'aime (con licenza)
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\^ comme femme,
2"" comme femme d*esprity
3"* comme femme instruite,
4** comme femme du plus aimable des chambellans ,
5* comme Jacobine,
G*" comme Prophétesse.
Total : 6
Qne Monsieur Tremblay chiffre mieux, s'il sait. Le citoyen qui fait cette addition va courir pour 7 à 8 jours le Bugey, et il espère bien, à son retour, rendre ses hommages à Madame de Costa dans les murs de Genève, malgré rassemblée Constituante ; car les larrons et les Jacobins s'entendent, et sûrement on ne fera rien contre elle.
A la Même,
Lausanne, 29 avril 17^3.
Vous faites tout sans moi ; je suis jaloux.
Quoi ! vous arrangez tout l'univers ! vous ramenez les Plémontais avec un fusil brodé sur i'habit ! Madame la Comtesse, je meurs de jalousie de n'être point de toutes ces belles choses, d'autant plus que j'en suis digne. L'Esprit, comme vous savez, souffle où il veut, c'est à
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Lausanne que la grâce m'attendait. Je suis converti : Je suis des vôtres ; je suis soldat dans votre régiment. Comment tant de belles clioses auraient-elles pu arriver si elles n'avaient été prévues d'avance ? Je vois bien que Dnmourlez est initié. Dites-moi, Madame, en conscience, si vous n'avez point de lettres de lui dans votre poche. Quel accord 1 Quelle sagesse ! Quelles vues profondes ! La conduite surtout de Monsieur le Prince de Cobourg est digne d'être claquée par l'univers en corps. Il ne me reste plus qu'une chose à désirer ; c'est que la sagesse universelle ne fasse point irruption à Genève, irruption dont vous pourriez être la victime, ainsi que ma pauvre sœur, la nourrice, qui serait bien mal dans ses affaires si elle était obligée de faire une seconde fuite en Egypte.
Je serais ici fort agréablement, si j'y étais avec ma famille ; je loge avec un ancien ami, et j'y ai trouvé plusieurs connaissances françaises faites à Chambéry, mais je travaille beaucoup et ne sors guère que le soir. J'ai fait vos compliments dans la maison de Pina, où je vais quelquefois. La médaille de l'ami Silvain a été donnée bien exactement et reçue avec reconnaissance. Nous avons ici beaucoup de prêtres, et un Archevêque (celui d'Embrun) chez lequel on dit la messe. J'ai déjà eu l'honneur de l'entendre avec une famille Russe et une famille Anglaise, n'en déplaise à l'Eglise Grecque... et Anglicane. — Ça ira !
Le second hiver que nous avons éprouvé a jeté six pieds de neige de plus sur les petites cloisons qui nous séparent de nos amis. Voilà l'ouverture du bal renvoyée ; cependant les violohs sont prêts, et tous les
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archets sont en Talr : on attend qae Pitt frappe le premier coup de l'oavertQre ; mais on commence fort à marmorer contre loi, Noos avons ici la certitude que, le treize encore, la flotte de la Méditerranée était à Portsmooth. On craint fort qae le grand Ministre de la paix ne soit pas le grand Ministre de la guerre : dans ce cas Monsieur son père ne lui aurait laissé que la moitié de ses talents : c'est beaucoup, mais ce n*est pas assez dans ee moment. Ce Monsieur Pitt aurait besoin qu'un club de Marseillais allât lui faire danser la Carmagnole. A force de chanter : Vive te son du canon ! peut-être il y prendrait goût. Jusqu'à présent Je ne crois pas que ce soit son talent ; on se fâche ici, on se fâche à Turin ; Dieu veuille que cette ligue ne ressemble pas à toutes les autres ! Ma sœur me mande, d*après vous, que le pauvre comte est à Cormayeur. Quel paradis d'Eden 1 AUons-y , Madame ! Nous pouvons encore lui faire cette agréable niche avant l'ouvbbtubb db là campàgnb.
D'aUleurs une dame et un philosophe aveugle peuvent bien porter un fusil brodé, aussi bien que lui et que tout autre. Il me semble déjà nous voir entrer par le faubourg Montmeîllant. Si vous voulez, J*aurai Thonneur de vous porter en croupe, suivant l'ancienne méthode, et de peur de Tachoppement, ma tête incrédule sera armée de mes belles lunettes de Genève qui m'ont coûté 4 2 francs. — Je voudrais bien vous demander. Madame, si vous êtes tranquille, si le sort de Genève ne vous inquiète point, etc., etc.; mais à quoi bon ces questions? Ne sais-je pas que vous me répondrez : « Whaiever û, U right »? Eh bien donc, Madame, n'en parlons plus 1 Je
34 LBTTBS
ne vons demande rien, Je ne veux rien savoir. Tout va bien. Vive la joie ! ! !
Yaur mo$i humble and faiihful servant.
A la Même.
L.aasanne, 28 mai
Quand J'aurais le don des langues, on celai des prophéties ^ si Je n*ai pas la charité, Je ne sais qu'on airain sonnant et une cymbale retentissante. Heureux donc rétre bienfaisant à qui il sera dit au dernier Jour : J*al été nu et tu m'as donné deux chemises ; entre, ma bien-aimée, etc., etc.
Oui, Madame, ma sœur m'a instruit, comme elle se l'était promis, que vous aviez assisté mon petit Rodolphe dans son émigration, et qu'il tenait ses deux premières chemises de vous. J'en suis d'autant plus reconnaissant, que malgré toutes les lessives possibles, Je me flatte que la toile sera toujours imprégnée de quelques atomes, non pas caustiques, mais costiques; et il n'en faut pas davantage pour faire de mon fils un homme d'esprit et un digne homme.
Vous saurez. Madame la Comtesse, qu'il existe à Lausanne un honnête cordonnier allemand nommé Meyster. En vertu de la conformité des noms, la lettre que vous
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m'avez bit llumnear de m'écrira le 2, loi a été ramise, et il a bien Yoala me la renvoyer le 45, dûment décadietée, et horriblement sale. — Gomme ce Monaiear se sera formé par la lectora de cette lettre ! Bappdexvoos ce qoe je vous avais écrit, et ce qae vous me repondiez. — Parlant d'adresse, Je veox vous dire, Madame, qae son Excellence Monsienr le nuurqnis Fontana de Gravanzana , chevalier grand-creix des ordres royaox et militaires de Saint Maurice et Lazare» ministre et premier secrétaire d'Etat au département des goerres, vient de m'écrire une lettre adressée, en tontes lettres, à Monsieur le Comte M., Sénateur au Sénat de Savoie, à Lausanne. Ne me niez pas ce fait, Bfadame : car Je vous envenrai renveloppe.
U y a, dans Thistoire universelle, trois traits de grandeur d'àme et de confiance magnanime, qui laissent bien loin derrière eux tout ce que l'on peut eiter dans ce genre :
^'^ La députation du Sénat de Rome au consul Varron, après la bataille de Cannes.
9* Le décret de la Convention Nationale contre la ville de Longwy, après Feutrée de son altesse S* Mgr le Prince de Brunswick^Champagne.
V L'adresse de Mgr le marquis de Gravanzana, Ministre et premier secrétaire d'Etat, etc., etc., à M. le Comte de Maistre, sénateur au Sénat de Savoie.
J'ai écrit quatre pages à votre cher époux : elles le trouveront sur quelque sommité de montagne, prêt à 8*élancer dans le chemin de la plaine et de la gloire. Que Dieu le conserve avec son petit Bachdier ! Je tremble
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toujours pour les gens d'esprit, honnêtes gens, parée qu'il me semble que le bon Dieu ne veut plus de cette graine là sur notre planète. Je erois infiniment aux bétes, eomme vous savez, Madame, et c'est en quoi nous différons. Au reste, Je suis bien aise de vous dire que Je ne suis pas seul de [mon côté; hier, en bonne et très bonne compagnie , un personnage molto ponderoêo nous articula bien clairement, en parlant de la superl>e diplomatie de M. le Prince de Cobourg, cette sentence remarquable : « M. le Prince de Cobourg est un excellent soldat, bon pour aller en avant : mais, du reste, c'est une grosse bête, » Voilà ce que J*aime. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on vient de loi donner un garçon politique, qui est chargé de l'empêcher d'écrire. — rimagine, Madame, que dans ce moment , vous croyez h l'arrivée de la flotte Anglaise dans la Méditerranée. M** la Baronne de Pr a pu vous affirmer
qu'il n'en était rien ; mais, pendant que votre lettre dormait chez le cordonnier Allemand , il s'est passé bien des choses. Madame la Baronne sait, et Monsieur son époux ne le niera point, qu'il y a une infinité de choses où la date fait tout. Je vous procurerai, si vous voulez, un certificat de l'amiral Cosby daté de Cagliari ou de Port-Mahon. Au moment où je reçus votre épitre, j'avais sous les yeux la Gazette de Londres, qui disait comme ça que le susdit Cosby, ayant mis à la voile le 4 6 avril pour la Méditerranée, avait été repoussé dans le port par des vents contraires^ et qu'enfin il était parti le 24 , 6j^ a fair wind. On m'écrit de Turin que les Anglais sont plus Anglais que jamais dans leur ma-
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Bière de noas servir. Les Espagnols aooi soKis de Garthagène le 5. Qa'arriYera-t-ii de toal cela ? Je n'en sais rieo. La soltifle et la scélératesse hoHsaiDO sont deux immenses aveugles dont M"*^ la Providence se s^ ponr arriver à ses fins, comme l'artiste se sert d*an outil pour exécuter ses ouvrages. La lime sait-elle qu'elle foit une clef ? — Tous les personnages exécrables ou risibles qui s'agitent dans ce moment sur la scène du monde sont des iîine^. Quand l'ouvrage sera fait, nous nous prosternerons pour le recevoir des mains du Grand Ouvrier. Jusque-là je fais bonne mine,, mais Je déclare ne rien prévoir, h moins que prophète Nahum n'ait parlé de Paris sous le nom de Ninive. Lisez sa prophétie : vous verrez que les prédicateurs futurs auront beau jeu, si les choses tournent dans le sens que nous appelons bon. Je vous remercie infiniment de ce que vous comptez sur mol. Mais prenez garde que si vous me disiez : < Je compte sur vous comme sur moi », je ne prendrais pas cela pour un compliment; car je soutiens, envers et contre tous, qu'on ne peut compter sur soi comme sur un véritable ami. L'homme se pipe, dit Montaigne. Croyez-vous que je fusse capable de vous piper? Non certes ! Au reste, mettez moi à toutes sortes d'épreuves : vous verrez que vous pouvez compter sur le sénateur.
Si vous pouviez me rendre deux services, Madame, je vous serais grandement obligé. Je voudrais savoir : i*" dans quel endroit M. Burke a nommé notre Saint Père le Pape : le chef respectable de la thrilienU. 2* Je voudrais savoir dans quel numéro du MwiHmr se
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tromre la fânaease lettre qui nous a tant amasée, oii l'on parle du complot cîtII et religieux, ourdi par le Pape et par M. Pitt. Voua qui êtes en ville foumiOi Madame, ne pourrlez-vous point m'aider dans mes redierches? Dieu TOUS le rendra. Oserais-je tous prier encore de me rappeler au souvenir de M"" Hubert dont J*estime tant restime? On nous raconte Ici que vous êtes nouvellement inquiète. Votre maison est-elle toujours un port franc, où les Lévites mêmes sont à l'abri ? Agréez, Madame la Comtesse, l'assurance de mon éternd attachement. Dans mes lettres les plus gaies, ce passage sera toujours sérieux.
À la Même.
Lausanne, 21 jaillet 1703.
Eh ! mon Dieu, Je le savais bien : j*en étais malade, et Je ne savais à qui m'adresser pour apprendre la vérité. Pauvre Eugène 1 Pauvre papa ! Comme Je me mettais dans sa chemise ! Comme je partageais ses angoisses ! On m'avait écrit tout uniment, m me parlant de ce cher enfant : il est à l'extrémité, et, dès lors, pas le mot Juges de mon état ! Enfin Je pris le parti de vous écrire une lettre vague, Madame, pensant que voua m'appreadrlei qudque chose ; mais vous me laissAtes
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encore dans le doote. Enfin, c'est M. de Baronat qoi m'ai^rend que vous êtes parfaitement rassurée sur la santé de Monslenr votre fils. Pea s'en faat que je ne Yoos querelle sur ce que vous ne m'avez pas envoyé un p^t bulletin. Je ne peux pas vous exprimer avec quelle vivacité Je me représente ce malheureux Henri auprès du Ut de son fils. Cette idée me donnait la chair de poule. N'en parlons plus : quand on a frisé le De Profundiêj il ne reste qu'à chanter le Te Deum.
Vous dites donc, M°** la Comtesse, que vous désireriez fort avoir une maison à Valenciennes ou à Mayenoe ? Parbleu I je le crois bien I Le sol d'une maison dans une grande ville a toujours un prix. On Ta vendu parfois jusqu'à un louis la toise ! Savez-vous, Madame, que vous êtes bien heureuse de pouvoir faire entrer ces belles idées dans votre tète. Elles sont très propres à mettre votre sensibilité à Taise : pour moi, je me tranquillise d'une autre façon. Je dis avec Pope : « Tout mal pariieuHer est un bien généra, s Messieurs de Valeneiennes ont voulu servir d'exemple; ils auront (ou ils ont eu) ce plaisir là. Du 5 au 9, le siège était devenu très meurtrier. On était assez près, à cette époque^pour s'entendre parler et se battre avec de petites armes. Chaque journée coûtait au moins 40 ou 50 hommes aux assiégeants. Les Autrichiens et les Anglais ont juré sur leurs barbes de ne pas faire quartier à un seul Fran-. çais* Vous savez peut-être que Valenciennes a donné le fiimeux régiment de l'échafaud. C'est un corps qui. est particulièremwt dévoué. Les commissaires de leur côté connaissent parfaitement le sort qui les attend, en
40 LETTBE
sorte que toat se réunit pour pousser les choses à la dernière extrémité. Ce qui est écrit est écrit. Voilà donc l'honnête Chalier, de Lyon, qui s*est séparé de sa tète pour très longtemps. Nous verrons encore de fort belles choses à Lyon. Cette ville est fort menacée : ce serait une bonne affaire si les événements qui vont avoir lieu de ce côté pouvaient dériver tout doucement les humeurs peccantes qui nous travaillent en Savoie. Vous savez peut-être que l'Angleterre nous fait la galanterie d'ajouter 100,000 livres sterling, aux 200,000 qu'elle nous a promis par le traité. Ce traité est assez curieux, mais bien moins que celui de la Russie avec cette même Angleterre. En voici deux paragraphes que j'ai traduits sur l'original anglais. 4^ Les deux parties contractantes s'engagent à employer toutes leurs forces réunies, pour empêcher qu'aucune puissance, non engagée dans cette guerre, puisse donner aucune assistance à la France, dans son commerce ou ses propriétés, par mer ou dans les ports de France. 2*^ Elles s'engagent à ne quitter les armes qu'ensemble, et pas avant que la France ait restitué tout ce qu'elle pourrait prendre aux deux hautes parties ; ou tout ce qu'elle pourrait prendre, ou avoir pris, à telle puissance amie ou alliée^ auxquelles leurs dites Majestés ^ jugeraient à-propos d'étendre le bénéfice de cette garantie. N'est-ce pas que c'est drôle?
Ma sœur vous dit un million de choses tendres, et nous vous aimons tous solidairement^ comme on dit au Barreau. Rodolphe surtout est bien loin de vous oublier. L'autre jour il composa un petit diner à sa
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manière : qaànd toat fat prêt, il fut question d'inviter les convives, et il dit expressément qa'ii vonltit inviter Madame CoiUiy letpelUs Coêia^ et la cochon» de mer. Voilà, Madame, tons ses amis de Genève. Vous ne pouvez pas vous plaindre.
J'ai lu à la fin de votre dernière lettre un passage de la nble dont je n'ai pas compris l'application. Je me suis tourné vers les quatre parties du monde, nulle part Je n'ai su apercevoir une pierre angulaire^ partout Je ne vols que du moellon»
Ëtes-vous encore à Genève, Biadame ? Dans le doute je recommande toujours cette lettre à M. Pasteur. Si par hasard vous le voyez, dites-lui que s'il apprend des choses un peu marquantes sur notre pauvre payspawfre^ Je suis toujours ici pour recevoir ses communications avee fruit et reconnaissance. J'embrasse tendrement tous les conviés au dinar de Rodolphe , exoepté Uê cochons de mer^ et je vous prie, Madame, d'agréer les nouvelles assurances de mon étemelle et respectueuse amitié.
À la Même,
Laosanne, 17 août 1793.
Ce que je dis, Madame la Comtesse? Eh! parbleu ! je dis que je suis bien charmé d'avoir inventé il y a quel-
qœ taiip6 une plaisanterie qui veus a ùài rire ; car J'aime ierribUwiad toos amuaer (comaie dieenl lee AUobroget). Mais, an fond, les fusils ne soal pas du toot brodés, mais très réels, et Je pois veos assurer, avee une certitude complète, que la Savoie est envahie par tonales points, et qu'il n'y a rien de moins plaisant qne eette opération. Les Gubistes font leurs paqoets et décampent : c'est un plaisir de les voir arriver. Aujourd'hui, il nous en est échu un de Chambéry et l'autre de Garouge : le bailli a pris tout de suite les mesures nécessaires pour qu'ils ne s'ennuyassent point à l'auberge. Nos Curés fidèles des hauts lieux partent et vont se mettre à la suite des troupes du Roi. Partout on chante le Te Deum : chaque famille fournit volontairement un soldat, et plus s'il est nécessaire. 250 mulets sont mtrés par le Valais, chargés de fusils, pour changer subitement les paysans en soldats. Attendez-vous, en cas de résistance, à des scènes sanglantes. Quant à Lyon, si vous saviez comme vos spéculations sont Justes, vous ririez bien ; et quant aux puissances que vous avez la bonté de considérer comme des lynx politiques, voici tout ce que je puis vous dire : elles commencent à avoir un peu de bon sens depuis qu'elles nous ont cru, et elles en auront davantage lorsqu'elles nous croiront tout à fait. J'en suis toujours à savoir comment je peux vous aimer tant, avec des systèmes si divei^ents. Expliquez-moi un peu cela, Madame : c'est un charme. Ma moitié m'a écrit mille belles choses de vous et de votre intrépidité : elle vous aime fort, mais ne vons ressemble guèrOé Si jamais vous faites la guerre, ne la
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prenez pas pour votre aide*de-camp : c'est ane poale BAOuillée. Bientôt voos yenrez ane 2* édition dotons les opuscules du royalisUj avec une préface piquante et ronflante ; il ne rabat rien de 300 pages, et comme il est g^éreux, il ne manquera pas de vous faire savoir chez quel libraire vous pourrez acheter tout cela. Je vais vous transcrire naïvement une phrase de votre lettre qui m'a fait dresser les cheveux et qui vous apprendra à respecter la syntaxe. Mon mari se tuait de tracail^ il était à sa fin: Est-ce le mari ? Est-ce le travail ? Je vous avoue que je me suis senti couvert d'une sueur froide en contemplant cette amphibologie. Mais enfin, en songeant à quel point vous êtes catholique, j'ai pensé que si, après une parenthèse de onze mois» vous voyiez arriver la fin d'un mari, votre style aurait une teinture brune, au lieu qu'il est couleur de rose. Aind, c'est Ja fin du travail. — Oui, c'est la fin de ce tniTail. Àmen.
Genève est parfaitement calme, dites-vous? Oui, Madaflse, comme un enfant mutin qui craint le fouet. Si j'avais été en sûreté dans cette ville, Jamais Je ne serais venu à Lausanne, et Jamais Je n'aurais fait beaucoup de dioses que Je fais. Lisez les Contes de Perrault sur l'enchalnement des choses : vous verrez comme quoi tout se tient. Ma sour vous dit mille choses tendres. Madame la Comtesse, et moi Je suis à vous au delà de toute expression et avec toute l'obsthiation et le plaisir imaghiairies.
Ne m'oubliez pas. Je vous en prie, auj^ de M*** Hubert. Comment se porte-^elle ?
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A la Même.
Lausanne, 2!2 aoûl 1793.
iNon! Madame, jamais je De conviendrai avec une dame qu'elle a raison : c'est donner à votre invincible espèce trop d'avantage sur nous: ainsi, non !.. non!., et non !.. Jamais je ne me laisserai convertir. Il faut cependant vous dire qu'il est arrivé ici un Parisien qui dit à qui veut l'entendre que la Convention nationale est parfaitement d'accord avec les puissances ; qu'il faut être aveugle pour ne pas voir cela ; que ce fait est prouvé évidemment par la conduite de ces puissances à l'égard des commissaires de la Convention ; qu'ils épargnât constamment dans les villes dont ils s'emparent; que la Reine n'est pas plus à la Conciergerie que vous et moi, et que la Convention nationale n'a joué cette farce que pour sauver la reine de toute atrocité populaire, etc. , etc. Un Lyonnais de ma connaissance, après avoir ouï ces révélations, vint tout pensif me dire que, dans ce cas, ses compatriotes seraient bien dupes de se battre contre leurs propres systèmes et leurs propres intérêts.
Cependant il est un peu embarrassé par une réfleiion : c'est que celte bénigne et royale Convention fait guillotiner ceux qui s'avisent de parler du Bol. Sans doute le Parisien expliquera cela; nous allons le voir demain: je ne manquerai pas de lui faire vos compliments.
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Notre petite ^ape da Faueigny 9e condaitâ merveille (aajoard*hni elle n'est plas aassi petite). Ce matin, nous avons reçQ des nouvelles ofBciell^ : le 17, il y a eu une affaire dans laquelle nous avons tué douae patriotes et blessé UB treizième; mais il y en aeo une deuxième, beaucoup plus vive, dont on ne sait point encore les détails. Constantin a eu son chapeau percé d'une balle dans la première action; sa pauvre femme est destinée à subir tous les genres d'épreuves : j'espère fermement qu'elle se tirera de là. Elle a des principes qui monteront toujours au niveau des circonstances. Ne trouvez>vous pas, Madame, qu'elle ne savait ce qu'elle demandait» de demeurer à Carouge? Je l'aime mieux cent fois à Chambéry, où elle trouvera une maison à elle et force honnêtes gens : j'ai eu grand tort de ne pas lui conseiller d'émigrer le lendemain du départ de son mari.
Le Monsieur Trièze dont vous me parlez, Madame la Comtesse, vous a fait de bons contes. Le 48, Favre- Boisson a signé l'infernal arrêté du Département ; lequel arrêté est déjà entre mes mains. Les Français n'ont pas fait la résistance qu'on attendait; mais cependant on s'est battu , on leur a tué du monde, et ou leur a fait beaucoup de prisonniers qui sont déjà en Yal-d'Aoste où les Français et les sujets du Roi réunis ont chanté un grand Te Deum, J'ai des lettres de la Cité et même du camp du Prince de Tarentaise. Priez seulement Dieu pour les combattants, et ne badinez pas : bientôt nous saurons si la tragédie sera plus sérieuse. D^Athenaz a reçu une balle dans la cuisse, mais le coup venait de loin et n'a fait qu'une contusion. Je n'ai point de nouvelles
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de mas frères ; si vous en avez reçu de votre aimable motHé, eommuDiqaez-les moi, si vous voulez me fidre on grand plaisir.
L'aimable RoUmdo est parti aujourd'hui pour Turin : il ne manquera pas d'être présenté m Casa Carigwmo. Bonsoir» Madame la Comtesse; pensez de temps en temps à votre vrai et étemel Ami.
Li SnissB ni Lausanne.
A la Même.
Lausanne, 90 aoûll793.
La voilà donc arrivée cette pauvre Nourrice! elle a confessé la Foi devant les GerUiU; j'espère qu'elle en sera récompensée. Je n'oublierai point votre exclamation. Madame la Comtesse : a Pawort excellente femmCj c^est fhmneur de la Savoie !... n Quel plaisir pour moi d'entendre cette louange et de l'entendre devons ! Ne croyez pas que j'aille faire la petite bouche et disputer contre vous. Quel sot! Je mets tout uniment le compliment dans ma poche, comme un cornet de confitures. Au reste, c'est un miracle que cette femme trouve des forces pour soutenir de pareilles secousses, et que sa petite progéniture n'en souffre point. Cet enfant a-t-il l'air de sortir d'un cachot ? Je n'ai rien vu d'aussi potelé. — Je ne vous parlerai pas des peines, des embarras que vous
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a doiméB cette malhenreuse affaire et de tontes les bontés qae ma sœar à éprouvées de votre part. Je ne veux pas vous (àeher : n'en parlons plus, et parlons d'antre chose. Vous me traitez de Visiormaire: voyez Taadace ! Il ne tiendrait qn'à moi de vous riposter par le proverbe italien « La pt^ella diee al caldaro cul brudaîo I » mais, ma foi, je n'ai pas le courage de disputer contre vous, le vons aime trop ; si vous voulez me mettre en colère, dites-moi qudque chose de plus piquant. Je ne croyais pas être venu à Lausanne pour y travailler autant qu'à Cham* béry : c'est cependant ce qui m'arrive, et c'est un grand bonheur pour vous, Madame: autrement vous seriez plus souvent assaillie par mes épltres. La nourrice, sa sœur et son frère vous aiment, vous chérissent, pensent à vous et s'entretiennent de vous. Aimez-nous donc aussi un peu, si vous avez le temps, et, dussiez- vous en mourir de rage, je ne finirai pas sans vous parler de notre tendre et étemelle reconnaissance.
A M, le Baron Vignet des Etoles (1).
Lausanne, 4 septembre 1793.
Je crains bien, mon cher ami, que le zèle ne vous rende injuste envers nos compatriotes. Vous me dites
(1) Ministre du roi de Sardaigne auprèâ de la Confédération Helvétique.
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dans votre avant-dernière lettre que voos êtes bi^i roé* content de la manière dont le peuple se montre. Je vons le demande en grâce : Que voulez- vous qu'il fasse de plu^ ? Partout où il a pu le faire il s'est déclaré ; pouvez'Vous imaginer un mouvement plus général et plus décidé que celui d'Annecy. Les Chablaisiens surtout vous déplaisent : sûrement on vous a fait des contes, car cette province se conduit fort bien. On ne renverse point les arbres de la liberté dans les endroits où Ton ne peut se montrer sans un danger évident et stérile : en cela, Je crois qu'on fait bien. Les nouvelles que nous avons reçues hier et aujourd'hui vous apprendront que les événements ne peuvent aller comme vos désirs. Ces nouvelles détestables du Chablais paraissent très sûres ; cependant, Je m'attends toujours à quelques consolations. Malheur à Sallanches, s'il était pris ! Vous savez qu'on y a tiré par les fenêtres sur les Français. En voilà assez je pense, mon cher ami» pour vous raccommoder avec nos compatriotes qu'on est assez disposé à calomnier ailleurs, sans que nous nous en mêlions. Un décret terrible de la Convention ordonne que tous les nobles et autres personnes suspectes du Mont-Blanc soient enfermés ; il s'exécute rigoureusement. On ajoute que toutes ces personnes sont transférées à Grenoble comme otages, môme, dît une lettre de Genève, les femmes et les enfants. J'en frémis. Tout ce qui peut s'échapper s'enfuit. M">« du Noyer et sa fille, M*"* d'Avîernoz, sont à Nyon ; la famille de Blonay a fui de même : je tAcherai de vous faire instruire en détail du nom des personnes émigrées. Je sais la menace faite à Bàle, personne
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ne fait ce qa*elle produira; envéritéi je ne serais point étonné de me voir forcé de passer les Alpes et de me saover de nouveau en Val-d' Aoste, au lieu de rentrer en Savoie anssi vite que tant de bonnes gens s'en flattent*
Yoos me parlez dans une de vos lettres de la place d'Avocat-Général : Je ne sais que vous dire. Quand même on penserait à moi, ce que Je ne crois pas do tout, il y a apparence que Je ne pourrais pas m'accorder avec les maximes qu'on adoptera. Etiez- vous instmitde la chambre ardente établie à Moutiers, dont mon frère me parle dans sa lettre? Je vous avoue que je ne voudrais pas faire partie de pareils Tribunaux. Comment! la première idée du Roi est de punir ? A-t-on jamais rien imaginé de plus impolitiqne ! Tandis que les trois quarts de la Savoie sont sous le couteau, on s'amuserait à pendre en effigie ! Belle imagination en vérité. Vous me dites de ne me fâcher de |rien ; mais, au nom de Dieu, peuton ne pas se fâcher quand on voit des pas d'école de ce genre? Je vais hasarder à M. le comte de Hauteville (4) quelques mots .très modérés et confidentiels sur ce point ; il en fera Tusage qu'il Jugera à propos.
Pour faire entrer en Savoie les lettres d'un Savoisien, il faudrait les faire passer par le Val-d'Aoste où elles seraient infailliblement arrêtées. Croyez, mon cher, qu'on n'entend encore rien à la Révolution, et que quatre ans entiers de fautes et de malheurs n'ont encore rien
(1) Minisb^ da roi de Sardaigae, Victor Amédée il.
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appris à ceux qui nous mènent. Tandis qu'il faudrait inonder la Savoie d'écrits encourageants et consolateurs, ils ne pensent qu'à planter des potences. Charles Yerdelin, ci-devant tailleur, aujourd'hui colonel ou général, s'est fait précéder par un manifeste insolent où il traite le Roi de petit garçon. Aujourd'hui j'en reçois un autre plus important qui ne porte le nom d'aucune autorité constituée, mais qui a Tair de partir du district de Carouge. On y prête au Roi les vues les plus hostiles ; on l'accuse de n'apporter que la désolation ; et pendant ce temps , le Roi n'ouvre pas la bouche : il ne daigne pas parler à ses sujets ;il s'avance dans son pays comme un conquérant dans un pays étranger, et il débute dans le coin d'une province (qui peut-être sera reprise) par rétablissement d'un tribunal contre-révolutionnaire! En vérité, mon cher ami, on n'y pense pasl
Je trouve l'ouvrage de M. Mallet fort bon ; ses idées générales sont saines et lumineuses. Il combat par des raisons qui me semblent tranchantes la chimère de ïatèeien régime; mais ce qu'on ne sait pas, c'est que ce régime est aussi chimérique pour nous que pour les Français. Avez-vons remarqué que M. Mallet m'a emprunté quelques idées ; comme par exemple, corronvpre la corruption même! Et les deux vers anglais de Pope, que Je lui avais indiqués dans une lettre?
Sur les émigrés, je crois qu'on se trompe comme sur le reste : on les a avilis ; à présent on s'en plaint. J'ai beaucoup d'idées là-dessus et sur d'autres objets, mais elles ne sont pas mûres. Vous médites: que faites-vous?
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la r^nse est courte : Rien. Depuis quelque temps, je sols UQ peu aflàissé, j'espère moins, je crains davantage* Sûrement nous ne sommes pas au bout. Les systèmes de Turin ébranlent quelquefois toute ma confiance. Je tremble de tous mes membres, quand je vois qa'ils s'apprêtent à agir comme s'il n'y avait plus de danger, tandis qu'il ne fait que de commencer.
Je n'ai plus le temps de faire des paragraphes de Gazettes. Cependant je vous enverrai, si je puis, une courte relation de l'affaire d'Annecy, mais c'est un peu tard. D'ailleurs, vous savez qu'on ne peut rien placer de saillant dans cette timide Gazette.
A ÈP^ la Comtesse Hen/ri Costa de Beauregard.
Lausanne, 8 septembre 1793.
Un cœur bien fait a beau être occupé par les objets les plus occupants, il y a toujours de la place pour l'amitié. Grand merci donc, Madame la Comtesse, de votre iMHine et belle épltre du 5, qui n'a d'aube défaut que de finir. Oui, Madame, la redoutable petite vérole est entrée chez mol, comme les Anglais à Toulon, ensuite d'un traité exprès. Je l'ai demandée formellement, et f allais même l'appeler offieielUmeni^ par l'inoculation, lorsqu'elle s'est présentée de fort bonne grâce avec de
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douces horrears qai n'aaront pas d'aatre effet que de changer poar quelques Jours un bel enfant en un vilain masque. C'est un grand poids de moins sur mes épaules paternelles. J'étais réellement accablé de soucis, comme vous, Madame, mais par d'autres raisons. J'ai été grandement consolé par cette heureuse petite vérole (car il n'y a jamais en de danger) et par une lettre de Jenni, écrite le 30 d'un lieu solitaire, et qui m'apprend que ma femme s'est sauvée. Mais où ? Mais comment? C'est ce que Jenni même ne sait pas. Elle me dit seulement : <i Je la crois bien conduite. 9 Si elle a eu l'esprit d'aller chercher nos avant-postes, en Manrienne ou en Tarentaise, c'est la meilleure idée qui ait pu lui tomber en tète. Je ne suis pas parfaitement tranquille, mais Je respire. Jenni est dans une montagne où Je la crois oubliée, et où il lui sera d'ailleurs fort aisé de se cacher davantage. J'ai bien reconnu, Madame, votre ingénieuse amitié dans la commission que vous avez donnée à votre exprès au sujet de ma femme et de mon enfant. J'attends avec anxiété et reconnaissance ce qu'il vous rapportera.
Je ne sais pas la moindre nouvelle de nos armées, excepté seulement que celle de Faucigny est entrée en Chablais, dans la vallée d'Abondance, et qu'un honnête homme, arrivé ce matin de Thonon, assure que cette ville sera sûrement attaquée ce soir. Je conçois parfaitement vos angoisses conjugales et maternelles. J'en ai de fraternelles qui, pour être du second ordre, ne laissent pas que d'être fort cuisantes. Enfin, il faut se soumettre et attendre son sort. Le monde est un amphithéA-
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tre, et nons, Madame, noas sommes les înartyrs condamnés aux bêtes, car c'est cela, ne voas déplaise. Dans la préface de mes oposcnles (2* édition) je traite amplement des martyrs et des confesseurs ; Je parle aassi des bétes en naturaliste exercé. Je les divise en bêtes ici et béiei là. Ce n*est pas la division de Linnée, mais il ne fiant pas se laisser conduire par les grands noms. Chacun a son système : le mien est le plus simple. Vous verrez tout cela au premier jour, car je vous enverrai Tœuvre. Ce que je vous ai dit l'autre jour n'est qu'une pure menace. Je n'en suis pas réduit ù ne pouvoir vous faire ce cadeau ; j'ai encore de quoi vivre, sans me gêner, pour plus de quinze jours. Je m'en moque, car ils se sont mis à m'aimer à Turin, et ils sont gens à me payer les appointements qu'ils me doivent. Nombre de gens me croyaient perdu (et se mouraient de joie) à cause de mes admonestations habillées en louanges. Point du tout. Nombre de personnages qui comptent ont pris cela fort bien. Si je parviens par le chemin que j'ai choisi, je serai un plaisant phénomène dans ce climat ; ce sera une aurore boréale au Sénégal. Mais j'ai un système sur les hardiesses de la vérité, que je vous raconterai une fois, car pour aujourd'hui je n'ai que le temps de vous parler de cette gueuse de Constantin qui TOUS aime de tout son cœur, et de M. Baret que vous possédez donc. Mais comment diable faites-vous pour avoir toujours quelque brigand dans votre hôtel ? Faites mille compliments de ma part à celui que vous tenez. J'ai fait sa connaissance chez le papa avec un extrême plaisir. J'espère qu'un jour nous mangerons
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les chapoDS da Villars avec plus] de tranquillité d'Ame, et que nous pourrons parler de canatUocrolie, les fenêtres ouvertes !
Boi^our ou plutôt bonsoir , Madame la Comtesse. Souvenez-vous toujours que tout ce qui existe ici (maison Ck)mbe, 2* appartement) vous aime à bride abattae, comme disait notre amie commune, Madame de Sévigné.
A la Même.
LausaDDe, 12 septembre 1793.
Quelle borreur ! Je ne reviens pas de cette déportation. Lorsque J'eus l'bonneur de vous écrire demiôrement, Madame, jamais Je n'aurais imaginé que Monsieur de Costa et Madame votre belle-mère pussent être exposés à cette infâme proscription. Ce moment est épouvantable. Ma femme est heureusement du nombre de ceux qui se sont évadés avec des peines inouïes ; masquée en paysanne et marchant presque toujours à pied, elle est venue à travers les Bauges et toutes les montagnes du Faucigny, me Joindre à Lausanne où elle est arrivée avant-hier à dix heures et demie du soir. Mais ma petite Adèle ne pouvait supporter une route de cette espèce ; il a fallu la laisser sur les bords du lac d'Annecy, chez un très honnête homme qui s'est chargé de la conduire à Genève. Je recours à vous. Madame la Com-
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lesse, pour qae voas ayez la bonté de recevoir ce pauvre petit enfant) qui ne peut, Je crois, vous mettre dans rembarras, vu son âge. Tout ce que je vous démode, c'est de me l'envoyer ici aussi vite que vous pourrez et avec les précautions nécessaires. La voiture la plus expéditive et la plus économique sera la meilleure. Pre* oez garde. Je vous en prie à cet infernal Versoix ; déguisez Tenfant si vous le jugez à propos : enfln, faites ce qui vous paraîtra bon. Ma femme et mes autres femmes vous disent mille choses tendres. Aujourd'hui, je n'ai ni assez de tète ni assez de temps pour vous en dire davantage.
P. S. — Quoiqqe le conducteur de ma fille soit un homme fort aisé, oserais-je vous prier. Madame, de le presser d'accepter ses frais. C'est une misère dont je vous ferai passer le montant sur votre avis.
A la Même.
Lausanne, !•' octobre 1793.
Toujours des fautes, Madame la Comtesse, et toujours des malheurs. Le Faucigny est perda, complète-* ment perdu. Dimanche, à onze heures du matin, les Français sont entrés à Sallanches. Les suites de cet événement sont incalculables. Meurtres, incendies, pillages, horreurs de tonte espèce, c'est à quoi il faut nous
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attende. Probablement Sallanchea n'existe pins an moment où Je vous écris, et tout cela est la snlte de la sottise d'uD homme. Le fatal Signoris a tout perda par son Inf&me retraite de Cluses, après une victoire, et malgré l'avis anaaime d'un conseil de guerre désespéré. 0 aUitudo ! Jugez Madame de l'état des royallstefl I Pelgnet-vous l'état d'ime foule innombrable de familles dont les chefs ont prêté leurs bras an Bot. Cette pens^ fait dresser les cheveux. Le jour de la retraite de Cluses, on a tout prédit. Les Français, maîtres du passage de Balme, ont tourné la redoute de MIribel par les hauteurs de la montagne et de ce moment la déroute a ét^ générale. On s'était battu la veille (samedi) presque tout le Jour avec beaucoup de valeur. Il n'y a cependant que dix morts et une trentaine de blessés. La troupe se retire par Mégéve et Saint-Gervais ; elle est poursuivie. Recommandons-la à Dieu. On dit l'artillerie prise en tout on en partie. Savez-vons quelque chose de Tarentalse 7 Ne me grondez pas si Je passe longtemps sans vous écrire : un travail aussi forcé qu'Inutile, des soucis cuisants et des accès de dégoût inévitables m'Atent souvent la force d'écrire ; mais tous les malheurs possibles ne m'empêcheront Jamais de me souvenir de vous et de vous aimer. Mon Dieu 1 que de malheurs , respectable Amie ! je suis mortellement Inquiet de ma fille. J'avais prié le bon flrére de M. P. d'envoyer un exprès de confiance.: c'est le seul luxe que Je me permette. Serait-il arrivé quelque malheur ; mon pauvre enfant serait-Il malade ou arrêté ? En vérité J'ai la tétc bien noire. Vous savez pentrêtre les horreura de
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Mmln : Im FnnçBla ont fini par attacher des prison- Bien Antrichiens aox idles d'an moalln k vent. Eta féiité ce moment est effroyable. Bonsoir, Madame la Comtcsw. Que je sais malheureux de n'avoir que de si tristes choses k tous dire.
Hecerez les assurances de mon étemel attachemoit ; mes femmes tods disent mille choses tendres.
A M. te Baron Vignet des Eloies.
LauHDDe, 9 décembre 1793.
Voos êtes d'une colère terrible, rioq cher ami : mais ' faites nn pen votre examen de conscience, et voyez si voDB n'avez pas vons-méme tous les caractères de la prévention. Die nohis placenHa. Voilà votre devise. Eh bien! ne parlons plus de rien. Tout va à merveille, polsqae vons le voulez. Voilà précisément le caractère de la passion qui ne veut rien entendre. ?<e dirait-on pas que je prêche la révolte sur les toits, ou da moins le mépris pour le gouvernement? Je vous dis ce que je sais, autant qo'll est possible de savoir ce qu'on n'a pas TU ; Il Importe de tout savoir, une lettre est une conversation. Vous ne voulez rien entendre de contraire à vos systèmes et à vos Inclinations ; vous traitez de coMte tout ce qui pense autrement, à la boone heure ! Je vous en félicite: c'est nn grand bonheur que la persuasion,
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quand on voit les objets coDiear de rose. Vous aves tq que quand j'ai parlé pour le public, j*ii toujours en le ton de Tapprobation et de la confiance; c'est un devoir à mon avis, et je ne l*ai jamais violé. Tenons-nous eo là, si vous m*en croyez ; mais quant aux communications particulières, déflons-nous de ces systèmes tranchants qui nous font regarder comme des lépreux tous ceux qui ont le malheur de ne pas penser comme nous. Ne disons pas comme le personnage de Molière :
Nal D*aara de l'esprit hors nos amis et nous.
Dans ma manière de penser, le projet de mettre le lac de Genève en bouteilles est beaucoup moins fou quecelui de rétablir les choses précisément sur le même pied on elles étaient avant la révolution. Je puis me tromper, mais c'est en bonne compagnie. Tai tort avec Arthur Young, que vous m'avez envoyé, et même avec le roi d'Angleterre, qui reconnaît publiquement, dans sa déclaration, que les puissances n'ont pas droit d'empêcher la nation française de modifier son gouvernement. J'ai toujours détesté, je déteste, et je détesterai toute ma vie le gouvernement militaire ; je le préfère cependant au jacobinisme. Le gouvernement militaire vaut mieux que ce qu'il y a de plus exécrable dans runivers,c'est l'unique éloge qu'on en puisse faire; je ne le lui dispute point. Je suis magistrat (pour mon malheur, il faut être juste) : Si ce beau gouvernement, qui est la mort de la Monarchie, se rétablit, je dirai ce que j'ai toujours dit : « Obéisêezn ; j'excuserai les excès les plus scandaleux sur le ton le plus filial; mais si, par hasard, la Monarchie
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se rétablisMit, séparée de la BaUmocratie^ J'espère que voas me permettrez d'être content. Je ne déteste nullement les PiémontaiSy Je sais ce qu'ils valent : mais Je préfère ma nation, du moins le peuple. Vous préférez, TOUS, les ultramontains: permis à vous, je ne m'en fâche ni ne m'en étonne. Quant à mes ennemis, Je suis leur très humble serviteur, Je n'y pense plus. Tous les cris que J'ai entendu pousser contre vous, ici et ailleurs, ne peuvent égratigner l'amitié qui m'unit à vous. J'espère que mes dabaudeurs ne vous fontpas plus d'impression. L'nniqoe chose qui me fâche, c'est de vous voir parler sérieusonent de cette niaiserie de Franc-Maçonnerie, enûintillage universel en deçà des Alpes, dont vous auriez été si vous aviez vécu parmi nous, et dont Je me mêlais si peu depuis que j'étais enfoncé dans les affaires, qae J'ai reçu un Jour une députation pour savoir si je voulais être rayé de la liste ; mais, mes bons amis ne manquaient pas de m'appeler à Turin frère Joseph^ tandis que Je faisais tranquillement des arrêts à Ghaml>éry . Je ne suis pas étonné que dans un pays dont le vice capital est d'attacher une extrême importance à des riens, on ait parlé et même beaucoup parlé sur cette misère ; mais Je suis étonné que vous n'ayez pas senti tout de suite que ce n'était qu'un prétexte pour me Jouer quelque pièce. En voilà assez sur nos systèmes respectifs, d'autant plus que nous sommes peut-être d'accord, (i)
(i) En lisant les écrits de J. de Maistre, on voit qu'il apprit pîas tard à connaître la secte abominable qu'il juge si légèrement en 1793.
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Au Même.
Lausanne, 2 mai 1794.
Si je n'ai pas assez de foi» mon cher ami, Je crains que vous n'en ayez trop, car les choses vont assez mal* Le duché d'Aoste n*est cependant point encore envahi, mais je vous avoue que je m'y attends ; aussi je suis bien aise que votre famille ne soit plus à la Cité. Si Je fais des suppositions tristes, ce sont les événements qui m'ont gâté. Les apparences du moment et les demi-snccès me font peu d'impression. Ressouvenez-vous de la prise de Toulon et de tant d'autres événements qui paraissaient si avantageux et même si décisifs, vous savez comment la campagne finit. J'ai peur que cette année tout n'aille de même. La débâcle sera terrible. Fur troppo! Je souhaite me tromper.
Au reste, mon cher, je suis persuadé que tout ceci finira, et, qui plus est, Je crois que tout ce que nous voyons nous mène au bien par des chemins inconnus. Cette idée me console de tout ; mais quand et comment parviendrons-nous à ce mieux? Voilà le secret de la Providence. Autant que j'en puis Juger, Je crois que nous en sommes encore passablement loin.
Ce qui peut encore nous consoler, c'est que l'ordre actuel, tout abominable qu'il est, est nécessaire pour faire Justice de tout le monde, et les coquins en chef surtout
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sont punis avec une précision qui doit voas faire piaisir. Vous m'avez laisser imprimer que tous les gouvernements étaient vieux. Je vous ajoute à Foreilie qu'ils étaient pourris. Le plus gâté de tous est tombé avec fracas : les autres suivront probablement, et ceux qui tiendront se régénéreront tout doucement avec la France, lorsqu'elle se régénérera. C'est ce que Je souhaite au nôtre.
A M. le Comte Henri Costa de Beauregard.
Nyon, dans la chambre de votre femme, 31 mai 1794.
Oh 1 quel coup ! quel horrible coup ! Je me prosterne, je ne sais où je suis. Pauvre Eugène! Charmant enfant ! Malheureux père ! Que vous dirais-je ? A la première noavelie de votre malheur, J'ai volé à Nyon , où J'ai demeuré deux Jours avant de monter l'escalier de votre femme. Enfin, il a fallu se déterminer : il n'y a plus eu moyen de lui cacher sa perte. Il y a trois heures qu'elle la sait. Je n'entreprends point de vous peindre sa tristesse. Elle est profonde, mais elle est religieuse ; c'est le désespoir que je craignais. Elle échappera h cet état. Votre nom sort de sa bouche aussi souvent que celui de votre fils. Elle tremble pour vous, elle m'ordonne de vous l'écrire, de vous prier de vous conserver pour elle, pour Victor qui est allé tenir la place de l'ange que vous regrettez, pour vos autres enfants qui ne peuvent
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se passer de tods. Aa milieu du triste spectacle que j'ai sous les yeux , J'éprouve uue satisfaction inexprimable A voir que les soins de l'amitié sont doux pour votre malheareuse femme. Je connaissais sa situation isolée, je savais qu'elle était mal placée pour pleurer. Je suis venu pleurer avec elle; elle m'en sait gré. Cher et maihenreux ami, que ne puis-je me partager, que ne puis-Je pleurer h Nyon et & Gonl. J'ai pear qae personne ne vous entende et que vous soyez forcé de renfermer votre douleur. SI mes devoirs et ma fortune me permettaient de voyager , je ne me refuserais pas le triste plaisir d'aller vous embrasser, et vous dire une petite partie de ce que Je sens, et qu'il m'est impossible d'exprimer & mon gré. Si quelque cbose pouvait augmenter ta tendre amitié que j'ai pour vous, c'est le malheur. Il me semble que vous m'êtes plus cher,âepuls que je ne vois rien dans ce moude de plus infortané que vous. Je n'entrepreudral pas de vous consoler. Mon Dieu, peut-on consoler un père qui a perdn ce que vous venez de perdre. Je ne puis cependant pas m'empécber de vous dire que votre excellent enfant est parti du monde au moment où il est bien triste de l'habiter. Ou je me trompe fort, mon cher ami, où nous touchons à un moment épouvantable. Tout va de mal en pis. Heureux ceux qui ne verront point tout co qui s'apprête. Je ne compte pas quitter Madame de'Costa avant denx Jours, et j'espère même l'emmener à Lausanne. Ma maison, celle de Madame Hbbert, et Madame Marie de Divoune lui rendront la vie plus supportable; que ferait-elle ici ? et à qui pourrait-elle parler? Je suis
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Tenu à Nyon toute affaire cessante , mon cher ami, «HDinc si vona m'en aviez donné la commission ; Je continuerai de même à m'acqultter des tristes devoirs de l'amitté. Je ne qaitteraJ pas votre femme tant que je pourrai lui être utile. Je lui donnerai tous les soins qui dépendent de mes faibles pouvoirs. Je croirai que vous êtes I& et que c'est aussi à vous que Je les rends. Madame de Costa est au lit ; elle est aussi tranquille qu'elle peut l'être dans cette circonstance fatale. Nous ne craignons pas ponrsa santé! Un prêtre respectable qui a sa conflooce, la fidèle Cba et moi, voilà les entours qu'elle préfère ; le reste est à quelque distance. Je passerai la nuit auprès d'elle. Si je puis, je l'emmènerai mol-mâme. Je finis par force : que puis-Je vous dire encore 7 A moins de perdre mon fils on mes frères, mon cœur ne pouvait recevoir de blessure plus douloureuse que l'affreose nouvelle de la mort de votre fils.sl bon, si cbéri, si digne de l'être. Pauvre ami, pleurez , pleurez, mais conservez-vous...
Au Même.
LausaDDe, 14 juin 1704.
Par quelle fatalité, cher ami, votre femme n'«-t-elle point reçu de vos nouvelles par ces deux derniers courriers? C'est sûrement la faute des postillon' "" 'i" coounis. Nous attendons vos lettres avec la
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impatience, car Madame de Costa ne peat absolument s'en passer. Avant-hier, elle nous a quittés. Je répugnais beaucoup à cette séparation. Vous ne sauriez croire combien elle s'était accoutumée ù nos figures amicales, et combien nous étions parvenus à la calmer. Je craignais qu'elle ne fût point assez forte pour marcher toute seule» et Je ne me suis pas trompé. Hier réelle fut tout agitée, pleine de vapeurs noires et d'idées sinistres. Enfin, mon cher ami, dès que J'aurai pu quitter la plume, c'est-à-dire à sept heures du soir, Je vais me mettre à ses genoux pour la ramener chez moi pendant quelques Jours. La maison qu'elle occupe est aux portes de Lausanne, mais vous connaissez mes occupations de père de famille et les autres. Ma femme, dans son g^re, n'est pas moins occupée , de manière que bon gré mal gré il faut être chez soi. Vous sentez bien que nous voyons tous les Jours Madame de Costa, mais ce n'est pas notre compte ; nous voudrions vivre avec elle jusqu'à des moments plus calmes. Je vais la prier de toutes mes forces ; en attendant. Je lui ai donné ma sœur, qui ne la quitte ni Jour ni nuit, car elle couche à côté d'elle. Je vois très clairement qu'il ne faut poinjt la laisser à elle-même, mais que cependant il ne faut point la livrer aux indifférents. J'accorderais tout cela si je pou* vais la loger bien près de moi. Mais c'est un opéra que de se loger à Lausanne. Je n'oublierai rien au moins poiu* la déterminer à venir vivre encore dans mon loiidii, au moins pour quelques Jours. Son petit ménage est assez sage pour aller tout seul. D'ailleurs, la distance qui la sépare de moi est une gambade de cinq ou six minutes
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poor VOS fils. Hier, Je fus témoin d'au joli trait de la part de Sylvain. Il vit sa mère de fort mauvaise humeur à son réveil et finissant par fondre en larmes. Tout de SQite il partit sans commission, et vint tout essoufflé nous prier en grâce d'aller Joindre sa maman : tout cela avec une vérité de sentiments qui me toucha infiniment. Camille possède aussi un cœur parfaitement bon. Je vous assure que, de ce côté, ils sont égaux. Pour les talents Je sais ce que valait votre Ange; mais vous ne savez point encore ce que feront les autres. Pour moi, J'en espère beaucoup. Je reviens à votre moitié. Ecrivezlui souvent, et toujours dans le sens que je vous explique; son imagination va plus vite maintenant, sur vous et sur elle, qu'elle n'est Jamais allée sur la Révolution. Elle m'a prouvé d'abord que vous êtes malade, ensuite que vous étiez mort, puis que vous ne deviez plus l'aimer, et qu'il serait très avantageux à vos affaires qu'elle mourût. Tantôt elle n'aime pas ses enfants, tantôt elle n'a point de religion, etc., etc. Galmez-la donc beaucoup, et, poor cela, montrez-lui une douleur calme. Surtout, je vous le répète, parlez-lui de Victor et de votre satisfaction de l'avoir auprès de vous ; c'est un article important.
Les malheurs particuliers me distraient des malheurs généraux, et je me détermine difiicilement ù vous dire un mot de politique. Nouvelle victoire des alliés, le 3, près de Charleroy, dont on ne sait point encore de détails, mais l'affaire parait incontestable. Les Français ont attaqué sur quatre colonnes : trois ont été repoussées avec grande perte, et la quatrième a été toto/«vitffU exterminée. Ainsi disent les lettres de Bruxelles à Mon-
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sieor Mallet du Pan, qai a de fort bonnes relations. Qne de sang, Juste ciel! La campagne de cette année, suivant les calculs exacts et modérés, coûte déjà 90,000 hommes à la République, et Ton n'a pu pénétrer en France ! Et l*on chamaille encore en Flandre. A Paris, on guillotine vingt personnes par Jour; le mécontentement est au comble et personne ne peut remuer. Nul œil humain ne peut apercevoir la porte de ce labyrinthe. Si nous sortons, on se trouvera dehors sans savoir commet.
Ou rien n*est sûr, ou Je suis sûr que nous serons attaqués incessamment, du côté de Briançon : toute Tartillerie de Valence et de Lyon est partie subitement pour Grenoble ; TEtat-MaJor qui était dans cette ville est parti pour Briançon. Tous les chevaux, les mulets sont en réquisition ; malgré la sécurité du Piémont, je suis en peine.
Je ne puis plus tenir la piume^ au pied de la lettre. Tout à vous, très cher ami. Vous m'êtes toujours présent : écrivez-moi tout ce que vous voudrez, mais faites contenance avec cette digne Maman. Vole !!!
A M. le Baron Yignet des Étales.
Lausanne, 6 août 1794.
Je vo4s par votre dernière lettre, cher ami, que voos donnez un peu, sans vous en apercevoir, dans le préjugé
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contre les émigrés. Yoas croyez qu'ils ont montré de la Joie sar les aSSaires de Genève : détrompez-vous. Je n'ai pas VQ un Français qui n'ait parlé sur ces horreurs avec le ton que nous y aurions mis, vous ou moi. Voici tout le nqrttére : les émigrés ennuient, parce qu'on est faible» et parée qu'on n'a pas la force de dire rondement ce qui serait cependant fort naturel : « On nous menace, nous n'avons pas la force de vous protéger : Allez-vous en ! » On se platt à leur créer des fautes pour se mettre bien avec soi-même; et, cependant, il y aurait infiniment plus de noblesse à parler franchement. Il faut avouer qu'on agit bien mal avec les émigrés. La bonté de la cause qu'ils défendent devrait Jeter un voiiesnr leurs défauts ; et, au contraire, on se sert de leurs défauts pour Jeter de la défaveur sur leur cause. Je vous ai ouï dire souvent qu'il y a un esprit révolutionnaire dans toutes les tètes ; que diacnn veut faire une révolution à sa mode, etc. : vous devez donc approuver ceux qui prêchent pour TimmobilUé des maximes. Revenant à leur conduite, Je suis foreé d'avouer que, depuis que Je suis ici, j'ai vu moins de sottises de leur façon qu'on n'en aurait vu dans tout autre rassemblement d'une nation quelconque. Les Anglais en ont fait d'énormes, dont on n'a pas parlé. Si un Français malheureux, irrité, dégoûté de la vie, poussé à bout par les contradictions, se permet un mot un peu léger, les démocrates crient Haro ! et le gouvernement, qui incline à croire par la raison que Je vous ai dite, accueille des dénonciations qui n'ont pas le sens commun. En un mot, mon cher ami, presque tous les gouver- Dements d'Europe exécutent sur les royalistes les décrets
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de la ConvetUian; ce qui a fait on mal infini à l'opinion dans tous les pays. Je tous assure que, si j'étais membre de cet honorable corps, j*en rirais bien. Voilà tous nos prêtres de Nyon renvoyés. On a bftti à Genève des pamphlets qui les accusaient d'avoir voulu créor une Vendée dam le /îira. La chose a fait grande sensation. Vous entendez bien qu'il n'y a pas un mot de vrai ; mais la vérité ne fait rien. Je crain^ fort que l'orage ne s'étende Jusqu'à Lausanne : on est cependant fort sage, je vous l'assure. L'histoire des deux prêtres de Nyon était fort légère ; car, dès que l'une des parties était catholique, ils pouvaient croire que c'était à eux à marier. — Je n'ai point vu le discours du ministre d'Angleterre dont vous me parlez. Est-ce Pitt? mais, de Londres même, on écrit qu'il ne parle que de guerre. Je n'ai pas compris ce que vous me dites sur deux espèces de paix. Si on en faii une quelconque, nous sommes perdus. J'espère que les puissances alliées méditent quelque chose ; s'il n'y a aucune entreprise militaire sur le tapis, Il faut avouer que les vingt-cinq mille hommes abandonnés dans les quatre villes conquises sont le comble de l'inhumanité et de l'imprévoyance ; mais je sens qu'il faut attendre pour bien juger, quoique Landredes fasse déjà un préjugé fâcheux. — Comment trouvez-vous la jolie aventure du 9 thermidor? Pour moi, j'aurais mieux aimé voir tomber la C. N.; mais l'événement, tel qu'il est, me semble très heureux. Il suspend nécessairement plus ou moins l'action du gouvernement révolutionnaire, et il le fait descendre dans l'opinion. Il prouve que ce gouvernement ne peut avoir de stabilité. Il nous défait
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d'une foule de scélëlrats, et c'est on gain clair et netponr roBiyers. C'est la Providence qui avait jeté dans la maniefpalité le citoyen Simon, cordonnier, infâme et Insolait geôlier des Enfants de France ; c'est ainsi qu'il s'est trouvé invité, sans s'en douter, à la fête du 40 sur la place de la Bévolotion. Je vous l'Indique, de peur que vous n'ayez-pas aperçu cette tête coupée parmi les quatrevingt-quatorze autres.
Au Même,
Lausanne, 15 août 1794.
Les Français, mon cher ami, ont sans doute des côtés qui ne sont pas aimables ; mais souvent aussi nous les blâmons, parce que nous ne sommes pas faits comme eox. Nous les trouvons légers, ils nous trouvent pesants: qui est-ce qui a raison? Quant à leur orgueil, songez qu'il est impossible d'être membre d'une grande nation sans le sentir. Les Anglais et les Autrichiens n'ont-ils point d'orgueil ? Lorsqu'un ci-devant seigneur français se voit apostrophé par tel magistrat de Lausanne ou de Nyon, qui n'aurait pas osé, il y a cinq ans, aspirer à l'honneur de diner avec lui ; quand je vois M. le bailli traiter, je ne dis pas lestement, mais cruellement, des militaires français, en montrant sur sa poitrine, sur ses portraits, et à la tête de toutes ses ordonnances, l'ordre.
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da Mérite, qa'il tient de la France, Je ne poli me défendre de leor permettre un peo d'impatience, c On n'en vent noile part »y ditct-yoos ; il faut donc les Caire conduire sur la frontière de France, comme M. de Buven en a menacé, il y a deox jonn, le Jenne de Sayon, qui tiavaille id pour nourrir sa mère ; et alors le premier boorrean de la frontière fera son acquit, par lequel il confessera avoir reçu de la Suisse, du Piémont, de rEq>agne et autres nations chrétiennes, tant de tètes d'émigrés pour la guillotine. Le reproche que vous faisiez l'autre jour aux Français de se réjouir dei suceèi de leun bourreaux vient encore de la prévention, si vous y regardez de près ; car ce sentiment est très raisonnable, et même héroïque. Les soldats français ne sont point les bourreaux des émigrés, mais les sujets de ces bourreaux : ils se battent pour une mauvaise cause, mais leurs succès n'en sont pas moins admirables. M. Mallet dn Pan a très Justement insisté sur ce point dans son ouvrage. Je ne vois pas comment un Français pourrait ne pas sentir n certain mouvement de complaisance en voyant sa nation seule, avec une foule de mécontents dans Tlntérleur, non seulement résister à TEurope, mais encore l'homlller et lui donner beaucoup de soucis. Certainement c'est de la force bien mal employée ; mais cependant c'est de la force. D'ailleurs un Français peut penser, comme Je pense, que la division de la France serait un grand mal. La foule des étourdis voudrait voir l'Empereur à Paris, pour rentrer vite dans leurs terres ; mais il ne faut pas blâmer celui qui dirait : « J'aime mieux souffrir pendant quelque temps de plus, et que ma patrie
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ne ton pas morcelée. » La société des natiow, coaune celle des individus, est composée de grands et de petits, et eette inégalité est nécessaire. Vouloir démembrer la France, parce qu'elle est trop poissante, est précisément le système de Tégalité en grand. C'est Taffreux système de la convenance, avec lequel on nous ramène à la jurisprudence des Huns ou des Hérules. Et voyez, je vous prie, comme Tabsurdité et Vimpudeur (pour me servir d'un terme à la mode) se joignent ici à Fin justice. On vent démembrer la France ; mais, s'il vousplatt, est-ce pour enricbir quelque puissance du second ordre? Nenni:
Dantur opes nuUis ntinc, niai divitibus.
C'est à la pautrre maison d'Autriche qu'on veut donner l'Alsace, la Lorraine, la Flandre. Quel équilibre, bon Dieu ! J'aurais mille et mille choses à vous dire sur ce point, pour vous démontrer que notre intérêt à tous est que l'Empereur ne puisse jamais entrer en France comme conquérant pour son propre compte. Toujours il y aura des puissances prépondérantes, et la France vaut mieux que rAutriche. Nous n'avons nul besoin d'un Charles V. Si je n*ai point de fiel contre la France, n'en soyez pas surpris : je le garde tout pour l'Autriche. C'est par elle que nous sommes humiliés, perdus, écrasés ; c'est par elle que nous sortirons d'ici, non seulement sans argent, mais sans considération, j'ai presque dit sans honneur. Vous parlez d'orgueil, de prétentions; trouvez-moi une suprématie, une domination plus insultante que celle que rAutriche exerce à notre égard. J'aimerais mille Mi mieux 30,000 émigrés qui se battraient pour nous, que
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30,000 Allemands qui sont venus pour nons voir assommer sar les montagnes arec des lunettes d'approche. H. d'Autlchamp, H. de Narbonne, me plairaient tout antant, je vous l'avoue, qoe M. de Vins avecsaflstale qui s'ouvre à point nommé tontes les fois qu'on le contrarie. On reproche anx Français de vouloir commander partout où ils sont. Et les Autrichiens ne commandentils pas? Parlont les grands commandent aux petits. Encore un coup, je connais les défauts français, et J'en snis choqué autant qu'un autre ; mais je sais aussi ce qu'on peut dire en leur faveur. Au reste, cher ami, la politique est comme toutes les autres sciences : Mundttm tradidit diiputationi eorum. Mais Je vous dis qu'on se trompe sur la France ; qu'il ne faut point se décider par les idées du moment, encore moins par des conridé> rations de pure inclinatl<m ; qu'en persécutant partout le bon parti, on {{Ate l'espnt des peuples, et qu'on donne une force incalculable à la république, parce qu'on grosrit son parti de tous ceux (et le nombre en est prodiautre ordre de choses, loyen de faire on noyaa eut par servir, de dépit o'aiment point.
une permission de den nous remette nouvellais savez-vous une belle nous voit plus arriver ::e, surtout les prêtres, i en confidence à quellongtemps, sur quelques
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notices qoi m'étaient parvenues. Je veux vous faire part d'an sentiment que j'ai dans le cœur, sans trop savoir on Je l'ai pris. Je me sens entraîné à croire que le Piémont sera révolutionné, et que nous nous régénérerons ensemble, ou que la Savoie ne retournera plus à son ancienne domination. Cette idée ne tient à aucun calcul politique, et cependant je ne puis m'en défaire. Il me semble que la Savoie révolutionnée, unie au Piémont non révolutionné, formerait une dissonnance. Je vous dis ceci le ^ 5 août 4 794 ; souvenez-vous en. Je suis tout à vous, mon très cher.
P. S. — M. Mercy d'Argentau a demandé mille hommes aux Autrichiens, avec promesse de chasser les Français d'Ormex: ils ont refusé. Les bras en tombent à M. Trevor. Cette maison d'Autriche est une grande ennemie du genre humain, et surtout de ses alliés. Je vous avoue que je la déteste cordialement. J'ai la ferme espérance, au reste, que TEmpereur, pour n'avoir pas voulu être le coq de la coalition, en sera le coq cFInde. Amen.
Au Même.
Lausanne, 22 août 1794.
Je vois par votre dernière lettre que nous ne serons Jamais d'accord sur la France ; mais je vois aussi que même dans leurs oppositions de sentiments, les hommes,
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fl^ls sont honnêtes, peuvent tronver de quoi s'aimer et s'estimer. Je sois persuadé irrévocabl^nent que le plos grand malheur qui puisse arriver à TEurope c'est que la France perde son influence. J'ai donc raison de m'y Intéresser. Vous, au contraire, vous la regardez comme l'ennemie du genre humain : vous avez donc raison de lui souhaiter toutes sortes de maux. Nous partons du même principe, quoique nous arrivions à une conclusion opposée. 0 cœcas hominum merdes I Cette diversité d*opinion m*a fait naître l'idée d'un ouvrage qui serait sûrement lu avec avidité ; mais il ne faut pas tant entreprendre. Je me confirme, tous les jours plus, dans mon opinion que c'est fait de la monarchie absolue, et Je penche à croire que le monarque qui voudra sauver sa puissance, fera hien d'en sacrifier une portion ; ou pour mieux dire d'en restreindre légalement les abus. Les succès prodigieux des Français, la pente générale de l'Europe vers le gouvernement mixte, les fautes de la monarchie dans un moment où elle devrait se servir de tous ses moyens. l'impéritie ou la corruption des meneurs, même de notre côté, sont des circonstances arrangées d'une manière si extraordinaire, que j'y vois un arrêt de la Providence. Je n'ai pas cependant abso^ lument perdu l'espérance qu*il se fera quelque changement en bien, naturellement ; mais toujours la France victorieuse dictera les conditions ; et avec sa puissance, ses richesses et son prosélytisme, elle agitera l'Europe et achèvera la révolution. On peut croire, à la vérité, que les gouvernements en se modifiant se perfectionneront, et il me semble en effet qu'ils étaient tous sortis, plus
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oa moins, de leurs bases anciennes et légitimes ; mais quand il en résulterait ce bien, nous ne serions pas moins sacrifiés, nous qui existons dans ce moment. Ainsi il tant s'exécuter.
Je TOUS ai déjà parlé de mon ouvrage, auquel Je ne mets qu'un intérêt languissant à cause des circonstances; cependant je le pousse tous les jours, et chaque Jour il s'accroît sous ma main. Plan de Touvrage : PrewMre foriie : Origine de la souveraineté. J'y traite, en plusieurs chapitres, de la nature de l'homme, de l'ordre social, de la législation, de l'origine des nations, etc. Seconde pmrtie t De l'exercice de la souveraineté. Je fais voir qu'il n'appartient et ne peut appartenir au peuple ; j'y traite du gouvernement représentatif de l'Angleterre, du gouvernement féodal (morceau que j'ose croire tout nouveau). Troisième partie : Du droit d'insurrection. Je fais voir que la souveraineté ne peut être jugée. Passant à l'insurrection, je dis qu'il ne faut pas demander *i l'on peut s'insurger, mais quand on le peut , et tvaitant la que^on par voie d'analyse, je fais vofar que ee cas n'existe pas. Quatrième partie^: Politique expérimentale. C'est un grand travail. Je fais voir le résultat du système firançais, par les propres aveux faits dans les discussions de la Convention. J'ai assemblé mie foule incroyable de textes que je mettrai ensemble pour en faire un discours suivi. C'est un travail esirémement pénible, mais le résultat serait piquant et intéressant. Je ne sais si je pourrai finir. Je manque absefanncMC de temps et les événements me dégoûtent. Je svis toujours à vous au delà de toute «ipressiML
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Lausanne, 26 août 1794.
J'aime et estime les Anglais beaucoup plus que les Français, mais je ne sais pas en tirer la conclusion qu'il faut être injuste envers ces derniers ; ma logique ne s'étend pas là. Vous dites que les Français voudraient détruire les Anglais ; oui, précisément comme les Anglais voudraient détruire les Français. Ils leur ont fait la guerre pendant trois cents ans ; ils ont gagné les batailles de Poitiers, de Grécy et d'Azincourt ; ils ont fait couronner un roi Anglais à Paris. S'ensuit-il qu'il faille partager l'Angleterre et donner la province de Middlesex à l'Empereur ? Quelle logique l la contradiction que vous trouvez dans mon joli esprit n'existe, avec votre permission, que dans le vôtre. Je voudrais être à présent loin de la France, comme je voudrais être loin de votre lit si vous aviez une fièvre cbaude et que vous fissiez tous vos efforts pour me poignarder. Aurait-on droit de m'accuser de contradiction parce qu'avant votre maladie je me serais publiquement honoré de votre amitié ? Ce que nous voyons à présent n'est point la France^ c'est un malade en délire. D'ailleurs, je ne vous ai point parlé de mon amour pour la France, mais pour la justice et la saine politique. Quant
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û ta morale , non fitrtum faeiei eit écrit pour les Dations comme poar les individus, et il n'est pas plos permis de voler des villes et des provinces qoe des montres et des tabatières. Quant à la politique, voyez ce que nous a produit ]'effro)*able système de dépecer la France ; il nous a mis au bord de l'abîme, et nous y poossera peut être. En repoussant les Français, en les humiliant, en les iosultant, on les a ameutés, mi les a aigris, on les a réunis. Voas voyez les suites. Aujourd'hui, on parle de reconnaître hfonsleur. Il y n deux ans que cette démarche aurait été décisive; aujoui^ d'bui. Dieu veuille qu'elle n'achève pas le mal, si elle s'est pas faite avec les précautions et les préliminaires que dicte une politique éclairée ; pour moi, J'incline fort ù croire que cette reconnaissance pourrait bien être une balourdise de plus.
J'attends votre purgation avec grand plaisir ; mais je doute que vous me guérissiez de la compassion. Quant aux défauts, tontes les nations, comme tous les Indlvldns, en ont leur dose. Si quelquefois vous m'avez vu pencher pour la France, c'est qne ce sont les langues qui font les préjugés. Si j'avais parlé Fiémontals aussi longtemps qne vous. Je 'détesterais les Français autant que vous. Il y a ane infinité de choses que nous croyons tenir de notre raison et qui ne sont que l'ouvrage des préjugés.
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Au Même.
Lausanne, 28 octobre 1794.
Rien ne marche au hasard, mon cher ami ; toat a sa règle, et toat est déterminé par une puissance qui nous dit rarement son secret. Le monde politique est aussi réglé que le monde physique ; mais comme la liberté de l'homme y joue un certain rôle, nous finissons par croire qu'elle y fait tout. L'Idée de détruire ou de morceler un grand empire est souvent aussi absurde que celle d'ôter une planète du système planétaire, quoique nous ne sachions pas pourquoi. Je vous Tai déjà dit : dans la société des nations, comme dans celle des individus, Il doit y avoir des grands et des petits. La France** a toujours tenu, et tiendra longtemps, suivant les apparences, un des premiers rangs dans la société des nations. D'autres nations, ou, pour mieux dire, leiurs chefs, ont voulu profiter, contre toutes les règles de la morale, d'une fièvre chaude qui était venue assaillir les Français, pour se jeter sur leur pays et le partager entre eux. La Providence a dit que non ; toujours elle fait bien, mais jamais plus visiblement, à mon avis: notre inclination pour ou contre les Français ne doit point être écoutée. I^ politique n'écoute que la raison. Votre mémoire n'ébranle nullement mon opinion, c|ui se réduit uniquement à ceci: « Que l'em-
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« pire de la coalition sar la France et la division de ce c royaume seraient on des plus grands maux qui pussent « arriver à Thumanité. » Je me suis formé une démonstration si parfaite de cette proposition, que Je ne désespérerais pas de vous convertir vous-même , mais non par écrit, car ce serait un traité dans les formes.
Je vous remercie cependant très fort de ce mémoire, qui est une très bonne pièce historique. Faites attention, au reste, que vous prenez presque tous vos exemples dans un seul règne, ce qui n'est pas juste ; d'ailleurs quelle nation n'a pas abusé de son pouvoir quand elle Ta pu? Si vous écoutiez des natifs Mexicains ou Péruviens, ils vous prouveraient que les plus exécrables des hommes sont les Espagnols. Qu'est-ce que l'Europe n'eut pas à souffrir de Charles Y, qui l'aurait toute conquise, sans les Français ? Tout'ce que vous reprochez à Louis Xiy ne peut entrer en comparaison avec trois cents vaisseaux pris par les Anglais en 4756 sans déclaration de guerre : encore moins avec l'exécrable partage de la Pologne. Enfin, mon cher ami, je vous répète que nous sommes d'accord sans le savoir. Il est naturel que vous désiriez les succès de la coalition contre la France, parce que vous y voyez le bien général. Il est naturel que je ne désire ces succès que contre le jacobinisme, parce que je vois dans la destruction de la France le germe de deux siècles de massacres, la sanction des maximes du plus odieux machiavélisme, l'abrutissement irrévocable de l'espèce humaine, et même, ce qui vous étonnerait beaucoup, une plaie mortelle à la religion : mais tout cela exigerait un livre.
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Quant à l'autre point sur lequel, à mon véritable regret, il me semble que nous ne sonmies pas parfaitement d'accord, c'est la révolution (quelconque) qui me parait infaillible dans tous les gouvernements. Vous me dites à ce sujet que les peuples auront besoin de goavernements forit : sur quoi Je vous demande ce que vous entendez par là? Si la monarchie vous parait farte à mesure qu'elle est plus absolue^ dans ce cas Naples, Madrid, Lisbonne, etc., doivent vous paraître des gouvernements vigoureux. Vous savez cependant, et tout le monde sait, que ces monstres de faiblesse n'existent plus que par leur aplomb. Soyez persuadé que, pour forlifier la monarchie, il faut l'asseoir sur les lois, éviter Tarbitraire, les commissions fréquentes, les mutations continuelles d'emplois et les tripots ministériels. Voyez, je vous prie, ce que nous étions devenus, et comme on avait repoussé vos idées, même de bon ordre, quoique très modérées et ne touchant nullement à la prérogative de la couronne.
Tout a vous, mon cher ami.
A M. le Comte Henri Costa de Beaiiregard ,
Lausanne, 13 décembre 1794.
Votre dernière lettre m'a pénétré de chagrin , mon cher ami, non point tant à cause des tristes réflexions
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que voDS me faites sar Tétat présent des choses, mais à cause de cette incommodité que j'ignorais absolument et qui m'attriste au delà de toute expression. Mon Dieu, qae de mallieurs! C'est celui-là qui m'afflige réellement parmi ceux dont vous me parlez , puisqu'il ne tient point à l'imagination. Le reste est plus idéal que vous ne pensez. Je comprends que tout va mal dans le pays où vous êtes, mais croyez que les choses ne sont jamais mieox allées en France. Je ne suis pas suspect, car depois le siège de Lyon j'ai vu extrêmement en noir. J'ai surtout pensé très mal de la coalition ; mais, dans ce moment, tout annonce une grande révolution dans l'intérieur, où pour mieux dire cette révolution est faite, et il ne s'agit plus que d'en attendre les conséquences. Le Jacobinisme est radicalement anéanti, et sans aucune secousse. La tête de Carrier ne tient plus que par un fil ; l'ancien Comité de Salut public qui avait résisté an premier choc, vient de succomber au second. Du moins, l'examen de sa conduite est renvoyé à l'examen des Comltés.C'est le premier escalier de la guillotine. Un décret de la Convention nationale envoie au Tribunal révolutionnaire tous les complices et fauteurs de Robespierre, c'est-à-dire qu'on enverra à l'échafaud autant de jacobins qu'on le jugera convenable. Un décret plus célèbre accorde une amnistie complète à la Vendée. Un membre a demandé qu'on exceptât les chefs, un autre a observé que c'était ouvrir une porte à tous les émigrés qui seraient libres de rentrer par la Vendée. Sur ces deux propositions, l'Assemblée a passé à l'ordre du jour sans aacun examen. On écrit d'ici, à Paris, à Monsiew le Comte,
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à Monsieur le Marquis un tely et on met toot uniment la lettre à la poste, sur la demande, comme vous pensez bien, des personnes auxquelles on écrit. Il y a peut-être à Lyon 3,000 émigrés rentrés depuis quelques jours. La guillotine est en repos permanent^ et ne s'agitera probablement que pour les Jacobins, qui tombent de toute part dans les serres du Tribunal révolutionnaire. Les Prêtres rentrent en foule et le culte se relève vigoureusement. Deux choses vous frappent, à ce que je vois : Tinvasion du Piémont et les malheurs qu'elle fera tomber sur vous. Je doute des deux choses, c'est-à-dire Je doute que le Piémont soit envahi, et s'il Test (ce qui» à tout prendre, est très possible) je doute encore plus que vous en fussiez plus mal. Ceci tenant n beaucoup de causes que je n'ai pas le temps de vous débiter, je brise sur ce point. Vous me parlez d'une chose qui mettra un bâton dans la roue; qui sait si cette chose ou ses suites ne seront pas plutôt de l'huile dans le moyeu ? Vous parlez de misère, de délaissement, ie métier à apprendre. Eh ! n'allez pas si vite. Dans Tétai actuel, je ne vous dis pas qu'on vous rende vos biens dans quinze Jours : mais ce que je puis bien vous assurer, c'est que si cela arrivait, je n'en serais nullement surpris. Et en tout cas, ou il n'y a rien de sûr dans le monde, ou vous y rentrerez avant et bien avant d'être dans le cas de souffrir ; une autre fois je vous en dirai davantage sur ce point. En attendant, continuez votre service autant que vos forces physiques le permettront : Il y a partout des inconvénients; mais, c'est mon avis. Faites des cartes : mais. Pour Dieu ! ne les donnez pas. Nous avons
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décidé Taatre Joar, avec votre femme, qae vous étiez unebéu, et cette décision, dictée par la plas sévère éqaité, précisément à propos de vos cartes, nous procura on moment de bonne gaieté.
Oui, mon cher ami, Je conçois parfaitement vos idées de Marbre et de Chalcédoine, et je ne crois pas que voos couriez grand risque d'acquérir le bloc de Gavour, en stipulant que la somme sera payable à votre retour. Le vendeur ne s'exposera pas plus que vous. Courage donc, mon cber ami : do travail, et des rêves de marbre !
Mon petit monument de papier me devient tous les jonrs plus cber à mesure que Je vois qu'il vous satisfait davantage. J*ai vu l'autre Jour cbez mon libraire la lettre d'on Genevois à moi inconnu , qui demandait cet ouvrage dans les termes les plus flatteurs pour moi ; mais toutes ces Jouissances ne tiennent point à Tamour-propre. Le plaisir d'avoir satisfait un ami tel que vous surnage comme l'huile et couvre la gloriole. A présent, Je suis bien sûr que, dans une deuxième édition, Je donnera! à cet ouvrage toute la perfection dont je suis capable ; car, après la confrontation de nos remarques mutoelles, les endroits où nous serons d'accord de dire toUe sont évidemment mauvais. Mon frère, qui est venu me voir, est d*accord avec vous et moi sur plusieurs points. Monsieur Trevor vous a-t-il fait passer les vingt exemplaires dont il s*est chargé pour vous? Dans le cas contraire, faites-les lui demander. J'en ai encore un bon nombre d'exemplaires à votre service. J'en ai donné cinquante à un libraire pour un Tite-Live, un abrégé de l'Astronomie de Lalande, et un beau Nouveau-Testa-
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ment grec. Ne pouvant gaère acheter avec de Targent, J'ai fait cette spéculation; vous voyez que Je me paie. Bonsoir, très cher ami, Je suis à vous au-delà de tout ce qu'on peut dire.
Voilà une lettre de Madame votre épouse : son rhume, qui l'a plus fatiguée que vous ne l'aviez cru, l'a empêchée de vous écrire par les deux derniers courriers. Si elle m'avait dit qu'elle ne vous écrivait pas, J'aurais teno sa place. Je la vois tous les Jours, mais moins que je ne le voudrais. Le vent des affaires souffle dans les basques de moii habit, au point que Je serais tenté de croire quelquefois que vous êtes prophète I!!...
Mille amitiés au sage Victor.
Le Baillif m*a raconté d'après M"* de Staël, à ce qu'il m*a dit, que M. de Staél arrive ici avec quatre secrétaires d'ambassade, prêt à entrer en France au premier mot de paix. Je doute un peu du voyage, et infiniment du but qu'on lui donne.
A M, le Baron Vignet des Etoles.
Lausanne, 23 décembre 1794.
Vous avez raison sur la Souveraineté du Peuple. L'ouvrage presse, mais le temps me manque : ma correspondance devient, elle seule, un ouvrage immense. Le
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dac de Montferrat (4) m'a écrit de proprio pugno^ une lettre des plus flatteuses et je puis dire des plus amicales ; pour peu que vous en soyez curieuzi Je vous la ferai passer. Ce n'est pas tout ^ vous m'êtes trop attaché, et je le suis trop à Vous, pour vous laisser ignorer (mais ceci n'est qu'entre nous) que le Comte de Haute- Tille vient de m'avertir confidentiellement que Mgr le Prince de Piémont se faisait lire toutes mes lettres, et qu'il m'en avertissait afin que je leur donnasse une tournure qui lui permit de les lire tout entières. Tout cela est assaisonné de choses très flatteuses. Je vous en fais part , parce que je connais l'intérêt que vous prenez à moi.
Quant à ce que vous appelez toujours mon esprity je ne sais que vous dire. Si vous me disiez en particulier, vaui avez dit ceci ou cela mal à propos^ je vous répondrais ; mais que répondre à l'accusation générale d'awîr de tetprU f II n'y a ni dans la Caroline ni dans le coutumier du pays de Yaud, aucune peine contre ce délit. Tout ce que je puis vous assurer sérieusement, c'est que je veille sur moi avec la plus grande exactitude ; que je parle peu sur les affaires ; que je n'en parle que suivant les principes les plus purs, au point que je suis regardé comme un des fauteurs les plus décidés de ces principes par toute la tourbe des Constitutionnels. Si . vous m'entendez citer dans quelque occasion individuelle, vous me ferez toujours plaisir de m'avertir.
(i) Frère du roi.
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Au Même.
Lausanne^ 26 août 1795 Tbès chbb Ami,
Il est infiniment probable que nous courons nouvellement un grand danger. Les promesses inconcevables de M. de Vins ayant donné aux Français tout le temps de se fortifier, nous avons tout lieu de croire qu'ils vont reprendre le rôle actif dans lequel ce grand homme ne brjllera sûrement pas. Mais il est encore très probable que nous allons être attaqués par la Savoie. Les Français ont beaucoup de monde dans la Maurienne et dans la Tarentaise. Les troupes y affluent de toute part. A Chambéry, on est écrasé de logements, la fureur y est pire que jamais, surtout contre les prêtres. On vient d*en arrêter un à Chignin, dont l'arrestation a causé une espèce d'insurrection : un paysan a été sabré à côté de lui et est tombé h ses pieds. Le prêtre , qui se nomme Rey, a demandé en grâce la permission de lui rendre les derniers devoirs ; alors un soldat français a plongé son sabre dans le corps du paysan en disant au prêtre : 7Ven<, voilà son absolution. M. de Trevor reçoit de Paris les. mêmes nouvelles que je reçois de Savoie et de Genève. On veut absolument faire un nouvel et dernier effort contre le Roi de Sardaigne. Dieu veuille
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que nous nous tirions de là. Dans i*état des choses, 600 hommes prendraient le Duché d*Aoste ; il n*y a, au pied de la lettre, point d'autorité. Trois ou quatre officiers se disputent le commandement , et ne sont occupés, du matin au soir, qu'à se contrarier. Sans un général unique qui absorbe toute la puissance, il n'y aora pas trop moyen de se tirer d'affaire ; mais J'espère qu'on y pourvoira.
Malgré la persuasion où je suis, et que je vous ai souvent manifestée, que les choses ne pouvaient plus subsister sur le pied où elles étaient, et que si l'on n'y change rien, vous verrez de nouveaux malheurs et peutêtre un écroulement général, sans que personne prenne la peine de pousser, évitons tous les excès ! Que la démocratie soit le seul gouvernement juste ; que les Bois soient tous de grands criminels, précisément parce qu'ils sont Rois; que le peuple soit souverain, etc.; voilà des extravagances, à mon avis. Mais que des polissons de secrétaires mènent les ministres qui mènent l'Etat ; qu'on s'imagine que l'essence de la souveraineté consiste dans l'avilissement de la noblesse, de la magistrature, en un mot de toutes les autorités intermédiaires ; qu'on en vienne au point de folie de faire dire, en propres termes, à des corps supérieurs : « Le Roi n'aime pas les remontrances, » et qu'on vous apporte à midi, pour les enregistrer dans la journée, des lettres patentes destinées à renverser l'État, afin qu'on n'ait pas le temps de les lire, Je vous avoue , mon cher et bon ami, que c'est un autre excès tout aussi extravagant, et qui mène droit au renversement du trône. Il ne faut point de ré-
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volation poar réformer tout cela : il faut écouter les gens qui savent la politique, et ne pas les traiter de mauvaises têtes (à commencer par vous), lorsqu'ils montreront, très respectueusement, du bout du doigt un abîme où Ton court.
Au Même.
Lausanne, 15 septembre 1795 Très cheb Ami,
Les cboses ne sont pas allées si mal en Savoie. Refuser la Constitution était Impossible, il suffit de deux choses '.ru est manifestement prouvé que la très grande majorité de la Nation n*a pas voulu opiner, et s'est absentée des assemblées primaires ; 2*^ une très grande quantité de communes ont rejeté la Constitution française et demandé le Roi. J'ai déjà beaucoup de détails et j'en attends de nouveaux. Il est vrai que le peuple n'a pas bien compris l'état de la questioui mais le peuple est peuple partout : en France même, plusieurs communes ont cru qu'elles refuseraient en s'absentant ; et, au contraire, elles laissaient le champ libre aux coquins; c'est ce qui est arrivé à Thonon, où 64 votants ont accepté.^ Chambéry il y en a eu 800, au lieu de 3,000 au moins qui devaient y être, etc. Nulle assem* bléc ne s'est mieux conduite et n'a mieux parlé que celle
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d'Arbnsigny, composée de 44 communes. Je verrai s'il coQTient d'imprimer quelque chose; en attendant, vous pouvez faire imprimer en toute sûreté dans voire Gazette, les deux articles sus dits: \^ Grande majorité du peuple qui refuse d'opiner. 2^ Partout où l'on a été libre, vœu des communes contre le régime actuel et le désir de l'ancien, ce qui n'est nullement contredit par l'acceptation de la Constitution. — J'ai sur le métier une instruction courte et claire aux électeurs ; mais il faut aller pas à pas, de peur d'être ridicule. Les choses vont si mal qu'on ose à peine donner des espérances. — Que dites-vous de ce Bliin passé à la barbe d'une armée superbe, et de Dusseldorf lâchement livré comme une bicoque ? On ne manquera pas de dire que ce passage sera la perte des Français, comme on le disait de la conquête de la Hollande. Vous me disiez l'autre jour que vous n'aviez pas plus peur pour Turin que pour Vienne ; mais les Turcs ont fait deux fois le siège de Vienne, et Gonstantlnople est bien plus loin de Vienne que Dusseldorf. Quant à Turin, Je suis parfaitement tranquille pourvu que le$ Français n'attaquent pas, mais s'ils attaquent, c'est autre chose : ils ont, tant dans Tarmée d'Italie, aux difierents postes, que dans le parc d'Antibes, 385 pièces d'artillerie, dont 445 de gros calibre, ce qui annonce Tenvie d'attaquer, intention d'ailleurs bien prouvée par la lettre du comité de Salut public à Rellermann, qtie nous avons interceptée et dont vous aurez ouï parler. La neige n'y fait rien, pas plus que la glace de Hollande, et même beaucoup moins, car les Français sont parfaitement maîtres du chemin de Tende. Vous comptez sur
de grands coups dans la Rivière : vons faites bien del'honneur aux Autricliiens ; ils n'attaqueront point, et s'ils attaquent, M. de Vins, par trahison on par impéritie s'étant posté contre toutes les règles de l'art militaire, sera battu à plate couture. Les Allemands sont soldats, mais les Français sont militaires. Lorsqu'un de nos meilleurs officiers montrait à M. de Vins l'importance da Col des Termes, ce grand général répondait en baillant et sans regarder la carte : qu^est-ce que cela prouve 7 Ensuite, il envoyait dans le mois dernier, lettres sur lettres à M. Colli pour attaquer ce Col, et en même temps, 11 lui otait ses meilleures troupes. Celui-ci criait, et voilà comment s'est passé l'été. Croyez-vous qu'il n'y ait que de l'ànerie dans tout cela ? J*ai bien peur qu'il n'y ait quelque chose de pire. J*en reviens toujours à cette force cachée dont nous avons parlé tant de fois : tout ce que nous voyons n'est pas naturel. Il s'en faut de beaucoup cependant qu'il faille perdre courage; au contraire, il en faut faire provision à mesure que les affaires vont plus mal. Je ne doute point que M. de Clerfayt n'envoie une estafette à Vienne pour demander la permission d'attaquer les Français, que l'Empereur n*assemble un grand conseil de guerre, et que pendant ce temps, Mayence ne soit investi.
P. S. — Dans une séance de la municipalité de Chambéry, où l'on parla de Jean Claude Têtu, un honorable membre proposa de mander à la barre le maire de Montagnole. C'était procéder dans les formes, mais la motion n'eut pas de suite.
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Au Même.
30 avril 1796.
Mon cher ami, nous pouvons dire comme François I*^ : Tout cit perdu hormis l'hormeur. Les troupes du Bol ont fait des prodiges, mais que sert le courage contre le nombre? Toute l'armée Française est tombée sur nous, laissant Beaulieu tranquille entre Tortone et Alexandrie, où il se tient immobile viv-à-vis de Milan. Les faibles restes de notre petite armée s'étendent de Querasque à Coni. Nous n'avons pas perdu un canon. Buttet qui est à N. D. de Lorme avec toute Tartillerie, mande qu'on ne peut se faire une idée du massacre des Français du côté de Mondovi , du 20 au 21. Golli s'est conduit comme un fou : c'est ce qu'on peut dire de plus honorable en sa faveur. 11 a enfermé le régiment des Gardes à Mondovi, sans munitions, et lui a défendu de bouger. Le régiment est pris, mais c'est à proprement parler les habitants qui l'ont pris, car ils ont porté solennellement les clefs aux Français, qui ont débuté par un grand bal. — Geva tient toujours ; notre * cavalerie a donné avantageusement sur les hussards Français* La Joie des démocrates, surtout à Turin, n«ise contient pas : le chevalier de Bevel et Tonso sont partis pour Gènes où ils vont offrir la paix. Les Français dicteront
les conditions, et la première, sans doute, sera la cession de la Savoie. An milien de ces calamités, il fant admirer Tintrépidlté de la Cour, qui ne donne aucnn signe de terreur. Les princesses de France même ne remuent point : d'où Ton conclut qu'on compte sur quelques arrangements ; mais il reste à savoir si les Français voudront accorder la paix. Si nous la faisons, et que l'Empereur demeure seul vis-à-vis des Français, j'aimerais mieux être à Paris qu'à Rome, — Nous ne manquons cependant que d'hommes; car, si nous en avions un peu plus, ayant toutes nos places, nous pourrions encore notis tirer de là. Mais je suis sûr qu'il ne reste pas 4 2,000 hommes au Roi, et qui sait ce que veulent et ce que peuvent ces tortues autrichiennes. — Tous les magasins du Mondovi sont pris. — Le supérieur du Collège des Nobles avait dit qu'au moment où Mondovi serait pris il congédierait les jeunes gens : cependant, le 23, tout était encore en place.
-^ A M^ Adèle de Maistre.
Turin, 3 juin 4797.
J*ai été très content, ma bonne petite Adèle, de l'extrait du Ridaeteur que tu m'as envoyé. Il est très bien choisi, et contient des vérités intéressantes. Quand on cite les journaux, il faut citer le jour et Tan, et même le
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numéro, si Ton peut, pour le retrouver à volonté ; par exemple: Bidaeteur du samedi 27 mai 1797, n^ 485. Quand il s*agit de livres, on cite le tome, le chapitre, et quelquefois la page. YoiJà, mon enfant, une petite leçon que je te donne en passant; car, en te louant sur ce que tu fais de bien, je tâche toujours de te conduire à faire encore mieux : rien ne me faisant pins de plaisir que d*aToir de nouvelles raisons de t*aimer.
J'ai aussi été très content du verbe chérir que tu m'as envoyé. Je veux te donner un petit échantillon de conjugaison ; mais je m'en tiendrai à Vindicatif , c'e^t bien assez pour une fois.
Je te chéris^ ma chère Adèle : tu me chérie aussi, et maman te chérit: nous vous chérissons également Rodolphe et toi, parce que vous êtes tous les deux nos enfants, et que vous nous chérissez aussi également Tun et l'autre ; mais c'est précisément parce que vos parents vous chérissent tant, qu'il faut tâcher de le mériter tous les jours davantage. Je te chérissais, mon enfant, lorsque tu ne me chérissais point encore ; et ta mère te chérissait peut-être encore plus, parce que tu lui as coûté davantage. Nous Yons chérissions tous les deux, lorsque vous ne chérissiez encore que le lait de votre nourrice, et que ceux qui vous chérissaient n'avaient point encore le plaisir du retour. Si je t'ai chérie depuis le berceau, et si tu m'as chéri depuis que tu as pu te dire : mon papa m'a toujours chérie; si nous vous avons chéris également, et si vous nous avez chéris de même, je crois fermement que ceux qui ont tant chéri ne changeront point de cœur. Je te chérirai et tu me chériras toujours, et il ne sera
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pas nisé de deviner lequel des deax chérira le plos Tautre. Noos ne chérirons cependant nos enfants, ni mol, ni yotre maman, que dans le cas où voas chérirez vos devoirs. Mais je ne veux point avoir de soocis snr ce point, et Je me tiens pour sûr que votre papa et votre maman vous diérinmt toujours.
Marque*moi, mon enfant, si tu es contente de cette conjugaison, et si tous les temps y sont (pour Findicatif). Adieu, mon cœur.
A la Même.
Turin, 18 octobre 1797.
Sans doute, ma très chère enfant, tu as fort bien deviné le sentiment qui empêche ta maman de te vanter à toi même. Il en pourrait résulter deux inconvénients : celui d'augmenter ton amour propre et celui de nourrir ta paresse. Tu sens bien par toi-même qu'on est toujours porté à s'arrêter en chemin, à dire c^est assez ; et c'est un grand mal. Maman voudrait donc éviter cette nonchalance, et t'animer constamment à de nouveaux efforts ; mais il est bien sûr (et sûrement ta en es persuadée) qu'il n'y a personne au monde qui t'aime plus que cette bonne maman, et qui rende plus de Justice aux efforts que tu fais pour être une bonne et aimable personne. Jamais tu ne fais quelque chose de bien sans qu'elle ait soin de m'en faire part ; plus ta Tivras, mon cher enfant,
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plas ta regarderas aatoar de toi, et plus tu verras que, nulle part, tu ne peux être mieux qa'auprès d'elle. Je te remercie de la chanson que tu m*as envoyée, et que J'ai trouvée très jolie. Je suis aussi assez content de ton style et de ton orthographe, qui se perfectionnent ; J'ai bien envie d'être auprès de toi pour y donner la dernière main. En attendant, je puis Rassurer que tu as des dispositions pour écrire parement; ainsi, il faat les cultiver. Voilà peut-être qui va te donner de Torgaeil ; mais une autre fois je ne te parlerai que de tes défauts, pour t'hamilier. Ta feras fort bien, mon cher enfant, de m'écrire de temps en temps ; mais il faut laisser courir ta plume, et me dire toat ce qui te passe dans la tête. Tu as toujours quatre chapitres à traiter : tes plaisirs, tes ennais, tes occupations et tes désirs ; avec cela on peut remplir quatre pages. Pour moi, il me sufiBt de quatre mots, en suivant cette même division : Mon plaisir serait d*étrc avec toi, mon dtogrin est d'en être éloigné, mon occupation est de trouver les moyens de te rejoindre, et mon désir est d'y réussir. Adieu, mon cher enfant.
A la Même.
Turin, 2 décembre 4797.
J'ai reçu avec beaucoup de plaisir ta dernière lettre, ma chère Adèle, et j'en ai beaucoup aussi à voir la fran-
chise avec laquelle tu as condamné ce sentiment d'amourpropre que tu avais là. J'espère que tu seras toujours amie de la vérité ; et de toutes les bonnes qualités possibles, c*est celle qui m'attachera le plus à toi : je serai toujours nfi bon confesseur pour toi, et je te donnerai aussi Tabsolution à ma manière. J'ai bien reçu, dans le temps, la chanson des Incroyables, que j'ai trouvée fort jolie ; je croyais t'en avoir accusé la réception. Au reste, ma chère enfant, je ne suis pas de la dernière exactitude pour les réponses ; je réponds quand j'ai le temps, et c'est une petite liberté qu'un confesseur peut bien prendre avec sa pénitente. Conte-moi un peu si tu n'oublies point ce cahier que tu m'avais tant promis de suivre exactement : est-il déjà bien gros et bien riche? Je suis persuadé que tu y mets toujours quelque jolie chose de temps en temps. Si tu l'as oublié, je ne t'en donnerai pas moins l'absolution : je m'en Ce à ta mère pour toute cette besogue. Quand nous reverrons -nous donc, ma chère Adèle? J'espère que le temps te dure autant qu'à moi, quoique les enfants, à ce qu'on dit, n'aiment pas autant que les pères. Mande-moi ce que tu en penses. Embrasse, de ma part, ton petit étourdi de frère. Adieu, ma très chère Adèle ; je t'embrasse de tout mon cœur.
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A Son Excellence Sir Thomas Jackson^
MiAiim pliBipotontialn d« S. M. Britanniqne prèi S. M. 8«rd«.
Cagliari, 7 juin 1801.
MONSIBUB,
Pai reçu avec ane satisfactioii inexprimable (qaoiqoe beaucoup trop tard pour l'Intérêt public), les marques flattaises d'estime et d'amitié que vous avez bien voulu me donner dans votre lettre du 22 septembre dernier. Votre Ifame$<dUf qui me parait n'avoir de commun avec TOUS que le nom, s'est bien gardé de m'envoyer la lettre que vous lui aviez remise pour moi ; il était trop intéressé à tous cacher la vérité, et trop sûr que je vous la dirais. Il Ta donc gardée prudemment dix mois dans sa poche, avant de lui donner cours, et j'espère que vous saurez apprécier, et même reprocher une infidélité si contraire aux intérêts du Roi| mon maître, et aux intenti<ms du vdtre. Il n'est peut-être plus temps aujourd'hui de traiter la chose confidentiellement, de vous à moi^ La vérité est allée à vous par tous les canaux officiels, mais telle est la force des premières impressions, même sur les meilleurs esprits, que je ne sais trop si elle a pu se faire entendre. Un vaisseau espagnol en prend un
Anglais, dans le canal deBarbarie,etramène àCa^ari. ToQt de snite, le gonvernement, par une suite de cette déférence illimitée qu'il a pour rAngleterre, donne ordre à l'Espagnol, avec les ménagements de la politesse, d'emmener sa prise sous vingt-quatre heures (tandis que les Anglais sont maîtres dans nos ports cômmeàPljrmouth); maiii pendant qu'il se disposait à obéir, les Anglais le prennent à l'abordage, le 4 3 Juillet à cinq heures du soir, à la face d'un peuple immense, dans le port même, et à une portée de pistolet de la maison de santé. Ce n'est pas tout : l'Espagnol, qui avait amariné et fait entrer sa prise à Gagliarl, se tenait lui-même au large. Un Anglais sort pour le prendre : il se réfugie sous la Tour des signaux; il y est canoné. La Tour, qui sait que le pavillon anglais est sacré, ne tire point et laisse faife (notez bien ceci , Monsieur). L'Espagnol ne sachant plus que faire, va s'échouer sur la côte, dans un endroit qu'on appelle Quartu. L'équipage se sauve à terre, Je ne dis pas à la nage, car il n'y avait pas assez d'eau. C'est ce que votre homme appelle uçe distance de vingt milles. Dans cette position, l'Espagnol reçoit encore des boulets : son capteur fait feu sur le territoire de S. M., et s'U ne lui a tué aucun sujet, ce n'est pas sa faute, puisqu'un de ses boulets passa entre les Jambes d'un soldat de la cavalerie mllicienne. Après cette prouesse amicale, il remet le vaisseau espagnol à flot, et l'amène à Cagliari. En tout cela, pas la moindre résistance de notre part, et même, ce qui est singulier, pas la moindre plainte. Les Espagnols font feu et flammes, mais on ne les écoute que pour la forme. Je consume le temps en
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déerett insignifiants; enfin, Monsieur, Madrid crie à l'injostiee; demande une satisfaction, et des indemnités qu'il fait monter à je ne sais combien de milliers de piastres, etc. Après cela, Monsieur, il était naturel d'attendre de Yotre part des lettres consolantes et amicales, sur le double outrage reçu par S. M. de la part de quelques Aurais tout à fait indignes de la protection nationale, et sur les désagréments auxquels nous expose, de la part des autres puissances, notre excessive partialité en faveur de la vôtre. Au lieu de eela^ vous savez ce que nous avons reçu. Permettez^moi, Monsieur, une effusion confidentielle, autorisée par les seatiments que vous voulez bien m'accorder. Il est bien dur pour le second prince du sang de la maison de Savoie de se voir mettre en équilibre avec un simple négociant écrivant visiblement sous la dictée de rintérét personnel, et dont les torts étaient démontrés par son mémoire même à Mylord Keith. Le droit des gens, la courtoisie européenne, les égards que se doivent mutuellement les couronnes, et qu'une couronne puissante accorde plus particulièrement à une couronne malbeureuse, exigeaient absolument (excusez toujours ma franchise) que votre respectable Amiral supposât au moins que le Prince pouvait avoir raison. S'il est une vérité certaine, incontestable, c'est que Thomme ne fait jamais rien contre son intérêt. Essayez d'imaginer que nous nous amusons id à braver le Roi d'Angleterre : jamais vous n'y parviendrez. Vous connaissez d'ailleurs le caraetère de la fomille royale, le dévouement particulier du Roi à la Grande Bretagne, et les obligations qu'il lui
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a, sa fidélité scrupnleose envers ses alliés^ je ne dis pas grands et généreux comme vous, mais trompeurs et déloyaux comme d'autres. Vous ne connaissez pas moins la prudence de notre gouvernement, qui ne tient pas même aux circonstances présentes. Les deux princes» qui sont en Sardaigne, la portent à l'excès • Si après de si grands noms, il m*est permis de me nommer, je ne crois pas avoir donné devant vous aucun signe de folie depuis que j'ai Thonneur d'être connu devons. Or, comme toutes les affaires maritimes dépendent de moi, vous me ferez bien la grâce de croire que je n'ai nuUe envie de compromettre mon Souverain avec le vôtre. On parle de justice re futée; U me serait difficile de répondre à l'accusation, puisque je ne la cromprends pas. Que les Espagnols se plaignent de l'insulte faite à leur pavillon, je ne dis pas à l'ombre, mais $ous l'ombre de celui du Roi, sans que nous ayons voulu remuer en leur faveur, cela se comprend ; mais que vos Anglais, qui ont pris les deux vaisseaux, se plaignent de nous qui les avons laissé faire, en vérité cela ne se conçoit pas. Demandezleur, je vous prie, une requête quelconque, présentée au Régent et chargée d'un décret négatif, parce que c'est enfin là qu'il en faut venir : vous les embarrasserez un peu. On a parlé aussi à! accommodement ^ c'est-à-dire de prendre un vaisseau et de céder l'autre ; mais vous voyez bien, Monsieur, qu'il ne peut être question d'cMcommodemail. Le consul Espagnol perdrait sa place, s'il prêtait Toreille à la moitié d'une injustice. Quant à nous, vous êtes et vous avez toujours été libre de faire ce qui vous plaira. Voulez-vous un vaisseau? Prenez-le ! Les voulez-
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Yonstoos deux? Prenez-les! Nous n'avons rien àdispater, ni à refaser aax Anglais ; Jamais nous ne tous avons dit non sar rien, et si les vaisseaux mêmes sont demeurés sons notre garde, c'est en raison d'un accord formel de M. Mawod avec le gouvernement. La seule diose qui soit impossible, c'est un arrêt qui dise que ces deux Messieurs ont raison : pour tout le reste, vous n*avez qu'a parler. Maintenant, Monsieur, comment pourrais-je vous exprimer le profond chagrin que me causent les fâcheuses impressions que je vois percer dans votre lettre sur les intentions de ce* gouvernement à regard de vos compatriotes. Je puis vous assurer qu'ils sont bien plus maîtres et plus libres que nous ici. On les a vus rosser les gardes du Roi qui demandaient compte de je ne sais quelle contrebande qu'ils transportaient à bord ; le fait n'est pas fort ancien, en avez vous ouT parler ? Sur la fin de l'hiver, un capitaine de la marine royale nous demanda un jour vingt boeufs, tout à la fois, dans on moment de grande disette. On lui répondit qu'il n'y en avait précisément que vingt sur le marché pour la provision d'un jour, indispensable à Gagliari. U insista, on lui dit : prenez 1 Alors il se radoucit, et n'en prit que dix. Le temps me manque pour me perdre dans les détails; mais, au nom de Dieu, Monsieur, je vous en prie, et je vous en supplie, dépouillez-vous absolument de toute prévention semblable à celle que vous me laissez apercevoir. Croyez que nous vous sommes sincèrement et absolument dévoués : croyez que nous poussons les égards envers les Anglais jusqu'à la délicatesse, jusqu'au scrupule, et que nous le faisons encore bien moins par
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politique qae par véritable incUnatioii. Au resta, Ibmsiear, je vous estime assez pour vous eroire digne d'entendre la yéritCy même sur votre propre nation. Personne ne rend plus justice que moi à vos compatriotes. Je les aime, je les admire, je les étudie comme vous saves : mais il faut convenir aussi que John BoU a quelqae&Hs des bouffées de spleen si terribles, et une manière si dure et si hautaine de faire sentir sa supériorité, qu'en vérité, il ne faut pas être médiocrement philosophe pour se contenir. Si donc quelque homme public, qui se trouverait avoir le cœur plus haut que sa déplorable situation, s'était permis quelque vivacité, vous seriez tenu en conscience de lui pardonner. Mais cela m^me n'a pas eu lieu, les Anglais n'ont jamais éprouvé de notre part que politesses et prévenances. S*agit-ii de quelque demande, ou de quelque objet de commerce? Ecrivez-moi directement, je vous en supplie, ou au secrétaire d'État, ou à rintendant; et vous verrez, par les lettres de vos agents, comment nous recevons les Anglais.
Me pardonnez-vous, Monsieur, toute la Arandiise de cette épttre? Je n'en doute pas. Le titre de la vôtre justifie la mienne, qui n'est nullement ofiScielle, et vous êtes trop bon connaisseur pour n'y pas sentir l'accent de la vérité.
A H. U COHTI RÀFIOnX COCOHATO.
A M. le Comte Napione Coconato,
Dt l'AnUml* nitlMul», 1 Tiitbu
Cagliari, 30 janvier 180S.
Je ne sais qnel mauvais génie a poosw ce pBavre ehevaller Naplone à venir, Je ne dirai pas n'itablà', mais se précipiter eu Sardatgae, ponr n'y trouver ni argent, ni moyens, ni piUé I Avec l'argent qu'il a Jeté au vent pour venir ici. Il «arait pu attendre en Piémont la conelnsion d'Amiens, ou quelque autre événement (car celui-là peut bien manquer) capable de loi dooner nue exlstmice tolérable ; m^s enfin, le mal est fait : n'eu parlons plus. Je n'ai pas besoin de voqs dire que Je ferai ce que je poorrai, et par moi et par mes amis, pour loi être utile ; mais la meilleure volonté est bien stérile en ce moment. Je n'entreprendrai point de vous conter la Sardaigne : ee serait one Iliade. Qu'il vous safSse de savoir que si nons oe sommes pas morts, nous sommes bien an moins Ji l'agonie, ^ondum conclamalum eit! C'est beaucoup si vous voulez, mats voua m'avouerez, mon cher cousin, qu'un pareil état n'attire pas les étrangers. Quant à moi. Je me trouve fort heureux, d'abord parce que Je ressemble par tempérament à ces caves souterraines qui conservent toujours la même température, et en second Uen parce qo'il me reste assez de bon sens poor me corn-
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parer aux antres, et à moi-même encore dans d'antres tempe. Quotqn'on ait notablement estropié mon emploi. Il suffit encore ponr me mettre an-dessna des besoins, et poor me permettre de ne rien reroser de rtisonnsbie à l'édncatlon de mes enfants. Il ne m'en faut pas davantage pour émonsser les épines Inséparables de tontes les sltnationB, dans ce melllenr des mondes possibles. Un littérateur do xtii' siècle avait écrit snr la porte de son ermitage pbllosophiqne;
Las d'etpérer et de me plaindre :i f,^ Des Muses, des grands et du sort, , l^'^ C'est ici que j'alleods la mort, i ''- Sans la désirer oi h craindre.
Ponr mol je veux écrire snr celle de mon cabinet, en effaçant le mot de mott, qui est trop Ingnbre et qnl ferait penr à mes enfants :
Las d'espérer et de me plaindre, En regardant de loin le port.
C'est ici que j'atteods mon sort Sans le désirer ni le craindre.
Qne m'arrivera-t-ll en sortant d'ici ? Ma fol. Je n'en sais rien, mais Je ne veux pas y penser. Je n'accepte point le compliment qae vons me faites snr ma philosophie. Ce que nous appelons de ce beau nom n'est le plus souvent qu'un simple tempérament. Dans moi, ce ne peat être qn'un peu de ce génie Gallican qal décoDcert» parfois le malbenr, en lui riant an nés. Je ne sais que trop, an reste, mon cber parent, combien vons avez en
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besoin de force d'esprit, au milieu des événements qui ont écrasé votre passé. J'ai particulièrement pensé à TOUS, je vous l'assure, avec un intérêt proportionné à i'attacliement et i l'estime particulière dont j'ai toujours fait profession pour vous. Souvent j'en fais mention avec mon frère qui se porte à merveille et ne vous est pas moins attaclié que moi. J'aurai bientôt, suivant les apparences, le cliagrin de le perdre; il est effacé de la liite noire, ainsi que ma femme et d'autres personnes de ma famille. Ses affaires et les miennes le rappdlent en Savoie, où je crois qu'il arrivera avec la première hirondelle. Il serait inutile de raisonner sur le futur, quod ealiginosA noete premii Deus, mais il faut cependant se tenir prêt, autant qu'il est possible, à tous les futurs contingents.
J'espère que Monsieur votre frère se porte bien» et que vous m'avez rendu justice auprès de lui sur le chapitre de l'exactitude. Je n'ai pas perdu un moment pour le rembourser j mais telle est la difiScuHé des correspondances que j'ai attendu la réponse plus de quatre mois. Faites lui passer mes compliments et mes remerciements.
Je suis fort aise qu'on vous ait mis à votre place dans l'Académie Nationale, mais je voudrais que vous fussiez mieux payé. Quel temps, mon cher cousin, et combien je me mets à votre place I Conservez-moi votre amitié et comptez sur la mienne, etnuncet semper. Ma femme vous fait mille compliments ainsi qu'à vos dames que je salue respectueusement. Recevez, mon très cher, les biens sincères assurances de l'inaltérable attachement avec lequel je suis, et pour la vie,
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qa*elles ne dorent pas. Ma chère petite amie, je te recommande de tout mon cœnr d'être bien sage, bien dooee, bien obéissante avec tout le monde, mais surtout avec ta bonne maman et ta tante, qui ont tant de bontés pour toi : toutes les fois qu'elles te font une caresse, il faut que tu leur en rendes deux, une pour toi et une pour ton papa. J'ai bien ouï dire par le monde qu'une certaine demoiselle te gâtait un peu ; mais ce sont des discours de mauvaises langues, que le bon Dieu ne bénira jamais. Si tu en entends parler, tu n'as qu'à dire que les enfants gâtés réussissent toujours, le ne veux point que tu te mettes en train pour répondre à cette lettre ; je sais que la bonne maman veut ménager ta petite taille, et elle a raison. Tu m'écriras quand tu seras plus forte ; en attendant, je suis bleu aise de savoir que tu aimes beaucoup la lecture, et que tu sais ton Télémaque sur le bout du doigt. Je voudrais bien parler avec toi de la grotte de Calypso et de la nymphe Eucharis que j'aime bien, mais cependant pas autant que toi. Je voudrais aussi te demander si tu n'as point eu peur quand tu as vu Mentor jeter ce pauvre Télémaque dans l'eau, tête première, pour Tempècher de -perdre son temps. Ah! jamais ta tante Nancy n'aurait fait un coup de cette sorte. Un bon onde, que tu ne connais pas encore, te portera bientôt de ma part un livre qui t'amusera beaucoup : il est tout plein de belles images, et, dès qu'on t'aura expliqué comment il faut se servir du livre, tu pourras t'amuser toute seule. Adèle et Rodolphe s'en sont bien divertis ; à présent, c'est ton tour: je te le donne, et quand tu le feuilletteras, tu nemanqueras jamais dépenser à ton papa.
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Ta maman, ton frère, ta sœur ^embrassent de tout leur cœar ; et moi, ma chère enfant, juge si je f embrasse, si je te serre sur mon cœur, si je pense à toi continuellement I Adieu mon cœur, adieu ma Constance. Mou Dieu ! Quand pourrai-je donc te voir ?
i A M^ Ad^le de Maistre.
Gagliarl, i4 décembre 1802.
Hier, ma chère enfant, j'ai reçu ta lettre du 24 octobre, et aujourd'hui celle du 44. Tu vois comme les lettres vont. Depuis longtemps tu en aurais reçu une de moi, si J'avais su où l'écrire ; mais j'ignorais ta deUination : maintenant me voilà tranquille, au moins sur ce point ; mon imagination sait où te chercher, c'est déjà beaucoup pour moi (l). Vraiment, ma chère amie, je
(1) Madame Eulalie de Maistre, religieuse ursuline, sœor du comte de Maistre, chassée de son couvent par la démagogie d'alors (dont celle d'aujourd'hui ne fait que répéter les crimes), s'était unie à deux de ses anciennes compagnes, et avait établi à Turin une maison d'éducation, pour continuer à remplir, autant que les circonstances le permettaient, les devoirs de leur vocation. Mademoiselle Adèle de Maistre aviit été placée momentanément dans cette maison, pendant un voyage de sa mère en Savoie.
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voudrais te savoir on pea plus à ton aise. Ce souper à six heures, ce coucher à huit sont bien difficiles à digérer ; mais crois que cette gêne passagère ne te sera point du tout inutile. Se vaincre, se plier aux circonstances, est un devoir pour tout le monde, mais surtout pour les femmes. Si la bonne dame dont tu me parles te querelle sur une mode indifférente, dis-lui qu'elle a raison. Fais mieux encore ; parais le lendemain accoutrée différemment. Tu sais fort bien les béatitudes de l'Evangile; mais il n'est pas défendu d'en savoir d'autres, comme, par exemple : Heureuses les femmes douces^ parce qu'elles posséderont les cœurs. Voilà un sujet de méditation que je f envoie, quoique tu sois dans un couvent. Quand tu sentiras que ton petit nerf impertinent se met eu train, applique tout de suite ma lettre, comme on met delà mauve sur une inflammation. Mande-moi si tu fais toujours la petite statue lorsqu'il s'agit de parler, et surtout de parler italien. Je t'écrirai une autre longue lettre sur la vertu des langues. Si l'on ne t'avait pas sagement exceptée de la loi des décachètements, je me serais servi de voies détournées pour t'écrire ; je ne veux point que des profanes viennent mettre le nez dans nos petits secrets. Je te sais bon gré des regrets que tu me témoignes, car je les crois bien sincères ; tu sais assez, de ton côté, que loin de mes chers enfants et de celle qui les a faits, je n'ai qu'une demi-existence. Ce n'est pas que je ne sois tct aussi bien qu'on peut être tet; mais je suis fait à la vie patriarcale: celle d'officier de garnison n'est point du tout mon fait. Je ne pense qu'à nous réunir. Quand viendra cet heureux jour ? Dieu le
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sait. En attendant, applique-toi bien, et tire parti de ta position. J'ai vu avec plaisir qa*il t'en avait beauconp coûté de te séparer de ton flrère ; J'en ai été d'aatant plus aise qne fai vu les mêmes sentiments très bien et très naturellement exprimés dans la lettre qu'il m'a écrite. Il faut maintenir dans cette génération Tunion qui a régné dans la précédente, et qui est la meilleure cbose qui se trouve sur la terre.
Pour revenir aux lettres, je suis fort content des tiennes. Le style est bon, et fait mine de se perfectionner: je diraiê, Je ferais^ au futur, ne sont qu'une distraction ; il suffit d'être attentive. Il faut que Madame de F.... te prête de nouveau Marie de Rabutin-ChaniaL Je te déclare d'avance très solennellementqu'il me suffit que tu écrives comme elle ; je ne suis pas comme ces gens qui ne sont jamais contents.
Adieu, ma bonne Adèle. Tu sais combien Je te sois attaché ; je m'occupe continuellement de toi : enfin, je suis tout à fait digne de tes bontés. Embrasse ta bonne et excellente tante Eulalie; je veux absolument que tu fasses sa conquête, car je l'aime nottiblemerU. Mes honneurs aux deux autres dames. Regarde tout, ne blâme rien, aime les aimables, fais bonne mine aux autres, et Dieu te bénisse ! Adieu, Adèle.
A M^ ADÈLE DB MÀ18TBB
A la Même.
Rome, 10 mars 1803.
Si par hasard ta n'as point reçu de lettre de moi, ma très chère Adèle, il faut bien te garder d'imaginer que je f oublie. En arrivant dans cette capitale du monde chrétien, j'ai été bien mortifié de n'y trouver aucune lettre de toi, ce qui m'a prouvé que tu n'as pas reçu celle que je t'ai écrite de Sardaigne avant de partir, ni, par conséquent, le portrait de notre bonne baronne de Teulade, que je t'ai envoyé pour en être la gardienne. Dans cette lettre, je te recommandais dem'écrire ici. Aujourd'hui, il n'est plus temps ; je pars dans peu de jours. Voici mon sort, ma bonne Adèle ; je devais arriver à Pétersbourg sans titre: on a changé d'avis. En arrivant id, j'ai été nommé et présenté partout en qualité d'en- Toyé extraordinaire. Le Eoi est dans des circonstances bien diflBciles ; mais il fait pour moi et pour ma famille tout ce qu'il peut faire : ainsi nous n'avons qu'à remer» der, et attendre en paix l'avenir. Je me garde bien de te dire que je suis corUent, ou du moins heureux^ malgré une destination si brillante. Pour être heureux, il faudrait que ma famille fût autour de moi ; mais c'est précisément cette tendresse qui me donne des forces
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poar m'éloigner de vous. C'est pour vous que je me passe de vous. Il y a pea de temps qae J'ai écrit à ta mère par un courrier; tu peux lui ajouter que dans la huitaine je pars, et je ne manquerai pas de lui écrire de tous les endroits où je m'arrêterai. Le Roi m'a donné une bonne voiture, je suis bien vêtu et bien servi : elle ne doit avoir aucune inquiétude sur mon compte. J'arriverai d'ailleurs dans la belle saison, ainsi j'aurai le temps de m'acclimater.
Je n'entreprendrai pas de raconter les belles choses que j'ai vues ici ; il me faudrait plus de temps que je n'en ai : une fois, Rome sera le sujet de nos conversations. Avant-hier J'ai vu le Pape, dont la bonté et la simplicité m'ont fort étonné. Il est venu à ma rencontre, m*a laissé à peine plier un genou, et m'a fait asseoir à c6té de lui. Nous avons bien jasé une demi-heure : après quoi il nous a accompagnés (j'étais avec le ministre du roi), et il a porté la main sur le bouton de la serrure, pour ouvrir la porte. Je t'avoue que je suis resté de shie à ces manières si peu souveraines ; j*ai cru voir saint Pierre au lieu de son successeur.
Ma très chère Adèle, j*espère que tu continueras à me contenter comme tu le fais. Toutes les fois que ta penseras à moi, il sera bien difficile que nos deux pensées ne se rencontrent pas à moitié chemin. Réfléchis, travaille et caresse. Tu es bonne; deviens excellente. Adieu, ma chère Adèle, je t'emporte dans mon cœur, afin que tu m'échauffes sous le soixante et unième degré de latitude.
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A M. le Chevalier de Rossi^
Bécwt de la Swrétairerie d*£tat do & M. 1« Boi de Smrdaigne, i Eome
SalDi-Pétersboarg, ^ jaillet (3 août) 1803.
MOKSIEUB LE ChEYALIBB,
Après toQt ce qae J'ai eu Thonneur de voas dire sur le Piémont, et sur les indemnités qui peuvent appartenir à Sa Majesté, il semble que je devrais n'avoir plus rien à dire ; mais, je ne sais comment, ce sujet n'est jamais épuisé. J'ai eu l'iionneur de vous mander toutes mes pensées sur Gênes: Cest mon bélier. Plus j'y songe, et plus il me semble que c'est là le point d'appui unique, décisif, d'où la maison de Savoie peut s'élancer plus haut que jamais ; et, prenez-y bien garde, Monsieur le Chevalier, jamais elle ne pourra s'agrandir sans la destruction de la souveraineté Piémontaise, et son amalgame aussi avec une autre plus considérable. Il ne faut point se laisser éblouir ni effrayer par ce qui se passe sous nos yeux ; tout cela n'est qu'une représentation, un drame, qui finira plus tôt ou plus tard. Sans doute il aurait mieux valu demeurer tranquilles à notre place ; mais puisque le mal est fait, il ne nous reste qa*à spéculer sur les moyens de nous tirer de là, même avec avantage. Or, il n'y a rien d'égal à Gé-
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nés. Dans une lettre que notre grand ami a reçn
de Il est dit expressément : c On assare que S. M.
Sarde recevra à titre dlndemnisation, la république de Gênes et même d*autres pays. » Quoique la lettre soit d*une main distinguée (je n'ai pu en savoir davantage), je ne prends point cela pour évangile. Je n'en suis pas moins charmé de voir que cette idée se répand et s'accrédite. Véritablement je ne crois pas que Bonaparte l'adopte aisément. Il répugnera toujours à un établissement qui nous rapprocherait trop du Piémont ; mais comme vous l'avez vu dans toutes mes lettres, Monsieur le Chevalier, j'ai toujours raisonné dans la supposition que la crainte d*une guerre le ferait plier, car s*il veut se battre encore, tout est suspendu jusqu'à la fin de la guerre.
Mes conversations avec et vous auront, sans
doute, donné beaucoup à penser. Depuis, le premier a dit à l'autre, qui me l'a redit: c Après la secousse c que les esprits ont reçue par cette grande révolution, c il est Impossible de gouverner les hommes comme < aupai avant, i» Vous serez étonné sans doute, et S. M. ne le sera pas moins, de trouver ces idées dans une telle tête. Mais je vous étonnerais davantage, si je vous montrais jusqu*où elles s*élèvent. Qui ne connaît pas le xviii^ siècle, et son terrible esprit, n'entend rien aux circonstances où nous nous trouvons. Je supplie donc S. \f., avec toute la chaleur dont je suis capable, d'en croire les personnes que les événements, leurs études et leurs réflexions ont mises à même de bien connaître cette époque. Il y a très longtemps, comme vous
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sayez, qne j'ai cra devoir insinuer qnelqaes précautions à prendre : \^ h i*égard des Piémontais qui ont servi ia France, 2® à l'égard des pays Italiens qui pourraient échoir à S. M. à titre dindemnité.
Comme je n'ai reçu aucune réponse, je ne sais ce que le Roi en a pensé, mais vous voyez , Monsieur, qu'après plusieurs mois, les autorités les plus respectables sont venues confirmer mes avis.
Vous pensez bien , Monsieur le Chevalier, que je sais plus intéressé qu'un autre au système des peines et des récompenses. Malheureusement tout cela est renvoyé à l'autre monde. Dans celui-ci, il faudra que S. M. emploie tout le monde, ne se venge de personne, et néglige même ses amis. Lorsqu'on présenta à Charles II la formule portant oubli et amnistie pour tout le monde, il dit en souriant : « J'entends : oubli pour mes amis, et amnistie pour mes ennemis. » C'est ce qui arrive après toutes les révolutions. Autrement ce serait en recommencer une nouvelle, et allumer dans l'intérieur des haines qui tiendraient de la guerre civile. Rien n'an* nonce dans ce moment la restitution du Piémont ; cependant, comme tous les hommes d'Etat, et surtout les princes, sont tenus de jeter les yeux dans l'avenir, je ne vois pas pourquoi S. M. négligerait les moyens de gagner des partisans dans ce pays. La majorité est décidément pour Eile, et dernièrement encore, elle en a eu des preuves bien douces, par tout ce que lui a dit un voyageur de marque. Mais ses nombreux amis ne signifiant rien devant la minorité, pourquoi ne pas la gagner ou l'ommcir s'il est possible ? Non seulement
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S. M* ne doit repousser aacnne avance da repentir, mais il me parait incontestable que, par le moyen des liommes sûrs qoi sont à sa disposition, Elle doit tranqQilliser les esprits, et manifester hautement le projet de laisser les liommes et les choses à leur place. Observez bien, Monsieur, que cette minorité dont Je vous parle, est foiméc par la crainte et non par la haine. Il n'est pas, peut-être, de nation dans l'univers qui soit naturellement plus ennemie des changements , plus fidèle, plus contente d'elle-même et de ses souverains que la Piémontaise. C*est la crainte, c*estla vanité, c'est la nécessité qui a fait la plupart des partisans extérieurs de la révolution. Il en doit donc moins coûter à S. M. qu'à tout autre Prince, de passer l'éponge sur le passé. Les officiers Piémontais qui sont arrivés, et dont j'aurai l'honneur de vous parler en détail, m*ont assuré expressément, que si le mauvais parti perdait les craintes attachées à l'idée d*une restauration, il ne resterait plus de cœurs à la France. Au reste. Monsieur le Chevalier, le plus grand bonheur que nous puissions souhaiter à S. M., c'est celui de pouvoir pardonner : malheureusement nous n'en sommes pas là. Quant aux pays étrangers qui pourraient devenir Fapanage de S. M., il me semble qu'il ne peut y avoir de difficultés sur les précautions que j'ai indiquées. Vous me direz, peut-être, relativement à mon dernier numéro, qu'il serait cruel pour S. M., en acquérant de nouveaux sujets, de ne pouvoir employer les anciens. A cela je pourrais répondre : Qu'importe ? et ce serait une bonne réponse; la grande, l'unique affaire pour S. M., c'est de
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régner. Toute antre considération est subordonnée à celle-là. Si ponr servir le Roi, Je dois ne pas le servir, il faut que Je lui fasse ce sacrifice. D*allleurs, Monsieur, les emplois lointains, les commissions étrangères^ les récompenses pécuniaires, et les emplois militaires, sur lesquels tout peuple Italien sera froid, du moins dans les commencements, fourniront toujours à S. M. mille moyens de contenter son cœur. Je termine ce chapitre par deux observations importantes :
4® Les nations en général, sont fort indifférentes sur l'origine des familles Royales qui les gouvernent. Elles ne veulent que posséder la personne de leurs souverains, et le meilleur sera toujours pour elles celui qui les gouvernera le mieux ; mais nulle nation ne veut être gouvernée par une nation. Dans ce cas, si elle est faible, elle murmure : si elle est forte, elle se révolte.
2^ Notre sort dépend de deux puissances amies, dont Tune par essence et par caractère, et Tautre par une circonstance extraordinaire, se prêteront sans difficulté, et même iront au devant de toute réclamation tendant à maintenir les lois, coutumes, privilèges, franchises des peuples acquis. Nous devons donc nous régler làdessus, et prévoir les choses de loin. Si vous me voyez si chaud sur cet article, c'est que Je savais, à n*en pas douter, même avant mes dernières conversations ministérielles, qu'on prêtait hautement à S. M. le projet
de tout changer dans les pays où elle régnerait. X
m'a beaucoup répété : S. M, est trop sage^ trop prudente pour ete Tout cela est bel et bon; mais je
vois à travers ces phrases.
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VollA bleo dn papier perdu si Bonaparte ne plie sur rien ; n'Importe, il faut être prêt sur tout. Depuis rétablissement du nouveau ministère, et même longtemps auparavant, Je n'ai plus ouï prononcer le nom de Sienne. Sûrement Bonaparte (s'il traite) remettra la chose en campagne. Ce sera ta pierre de touche de l'amitié qu'on a pour nous. Pour moi. J'ai eu soin, et dans mes discours et dans mes écrits, de ne jamais dire un mot qui pût seulement laisser soupçonner que je crasse & la possibilité de cet arrangement. Il me semble, et Je le dirai dans l'occasion, de la manière que ces choses peuvent se dire , qu'il y va de l'honneur de nos amis. Je suis ravi de l'augmentation de subside obtenu h Londres, et j'espère que l'avantage que j'ai obtenu ici sera l'avant-conreur d'un autre ; nous verrons à l'échéance.
S. M. a été fort approuvée ici (et comment ne l'aurait-elle pas été) sur sa retraite à Gaête, et sur les précautions dont elle a environné ce départ
Ma réponse à S. M. le Bol de France ne pouvait être
qu'un simple témoignage de respect, d'intérêt et de
reconnaissance ; mais Je me suis beaucoup plus étendu
dans ma réponse à M. le Comte d'Avaray. J'ai l'honneur
de vous en faire passer une copie, je puis même dire
l'original grâce à la presse anglaise : de cette manière
vous êtes au fait de tout, et j'évite les répétitions (ali-
verrez que je m'en suis tenu k promettre
qui ne peut nullement me compromettre,
le j'ai promis encore plus que je ne pois
i plus de quinze Jours il ne m'a pas été
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possible de commencer ; la vie de Pétersbourg est trop dissipée. Je travaille plus que personne, et cependant je ne fais pas la moilié de ce que je voudrais faire. Ce qui me console, c'est qne les choses vont toutes sentes, en bien comme en mal.
11 y a lieu de croire que MM. les officiers Piémontais qui sont arrivés ici ne se repentiront pas d'avoir pris ce parti ; il y a deax choses contre eux : le grade et la langue. Ce qui vous étonnera, c'est que la langue étrangère qui a moins de faveur ici, c'est l'Italien ; récitez quelque chose ici dims cette langue avec le véritable accent, et vous serez sur de faire rire. Quelqu'un ne me disait-il pas gravement l'autre jour qu'il avait été fort surpris de voir que personne ne riait au sermon Italien. Comment donc, lui dls-je. Monsieur, je ne vous conçois pas. J'y étais moi-ménic, et je vous assure que je n'avais pas la moindre envie de rire. Vous en direz toot ce qu'il vous plaira. Monsieur, répondit-Il, mais vous m'avouerez cependant que c'est une chose bien extraordinaire. Et puis raisonnez tant qu'il vous plaira, c'est peine perdue.
Je n'ai qu'un mot à ajouter ; s'il y a quelque
chose de contraire i> mon caractère, c'est de donner des avis, même à mes égaux. Si donc j'ai pris quelquefois la liberté d'indiquer quelques mesures que les circonstances me semblent exiger, j'espère que S. M, me rendra la justice de ne Tnltribuer qu'à mon zèle ardent pour sa cause, pour sa personne, et pour son auguste famille.
J'airhoDueor d'être
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Au Même.
30 septembre 1803.
MOMSIBUfi LE ChEVÀLIBB,
Infandum jubés renovare dolorem. Vous me demandez par un post-scriptum ce quon pourrait faire pour rétablir un peu les affaires en Sardaigne ? Et moi je ne pourrais vons répondre que par un livre : n'attendez pas cet effort de moi. Je viens d'occuper pendant trois ans le premier emploi de l*lle, J'en suis parti, quitte envers Dieu et le Roi. J*ai fait pour le bien du pays, tout ce que je devais, et plus que je ne devais ; une protection signalée de la Providence (je ne puis m'expliquer autrement) m'a fait écbapper a des périls sur lesquels j'ose h peine reposer les yeux. Enfin, je suis ici, et je ne crois pas que Virréprochabilité (laissez-moi fabriquer ce terme) ait jamais fait un plus grand miracle. A mon passage à Rome, au mois de mars dernier, S. M., dans plusieurs conversations que J'eus l'honneur d'avoir avec Elle, ne m'ayant pas dit on mot d'un pays d'où je venais, et dont je conservais même le premier emploi, ce silence commandait évidemment le mien : je me tus religieusement. Aujourd'hui je ne vois point de remède aux maux de la Sardaigne. Du moins, s'il existe, nous ne pouvons l'employer, ce qui ramène toujours la chose à l'impossible. Très décidémenti il y a un génie malfai-
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sant déchaîné sur ce malbeareux pays. Cent fois je l'ai dit atuL Sardes : c Ecrivez, Messieurs, sar le môlede votre « port, Loiciaie ogni speranza, voi ch*erUrate^ afin que c l'homme sensible et courageux qui aborde chez vous « n'y porte pas le vain projet de dire Fiat au milieu de c cet effroyable chaos ^i. J'arrivai au mois de janvier 4800 avec cette romanesque ambition: j'ai pensé m'y perdre ; et si je ne tends pas aujourd'hui la main à mes amis, pour leur demander du pain, c'est un véritable miracle, conmne je vous le disais tout à l'heure. J'ai souri à votre question : « Qu'est-ce qu'un certain X....? Quelle corde vous touchez là, M. le Chevalier ! croyezmoi, défaites-vous de toute idée d'amélioration. Ce n'est pas que je blâme votre sollicitude pour le service de S. M., mais puisque je suis en train de faire des mots, le Roi est inservable dans cette occasion ; croyez-en mon expérience. Si je savais ce que c'est que cette correspondance dont vous me parlez, de quelle main partent les lettres, de quoi il s'agit enfin, peut-être j'aurais pu hasarder quelques conseils. Au surplus, il me semble que dans toutes les suppositions possibles, tout aurait dû commencer par une ouverture quelconque faite à S. M. Souvent, J'ai désiré que le bandeau fut déchiré par une main assez forte pour n'être pas repoussée, et assez respectable pour ne pas repousser ; mais cette main, où est-elle ? En se mêlant de parler pour une nation, il est aisé d'être imprudent et même coupable. Contentonsnous donc de faire des vœux pour que le mécontentement dont vous me parlez s'évapore sans bruit, ou ne produise que la lumière. Tout ceci entre vous et moi.
f A M^ Adèle de Maistrc
SaiDUPétersbourg, 19 octobre 1803.
Quand ta mère devrait en être jalouse, c'est par toi que je veux commencer, ma bien aimée Adèle ; je veux te remercier de ta jolie page du 3 septembre, qui m*a fait un plaisir infini. Je sais bien que tu es totte^ que ta ne sais ni parler ^ ni caresser ; que tu es cruelle^ barbarey traitresse^ etc., etc.; n'importe, i*amour est aveugle, et cette passion de la cité d'Âoste dure toujours : enfin, je t*épouserais, si je n'étais pas marié. Tu m*as fait grand plaisir de me faire un détail de tes études. J'approuve surtout le petit cours de sphère ; et telle est ma corruption, que je suis prêt à préférer les fuseaux dont tu me parles à ceux de la femme forte tant célébrés par Salomon. Je me figure aisément la joie que tu as goûtée, lorsque la porte de ta cage s'est ouverte, et que tu t'es trouvée de nouveau assise à cette table où II ne manque qu'une personne ; mais je t'avoue, mon très cher enfant, que je n'ai nullement été ennuyé de tes ennuis, et que rien au monde ne m'a été plus agréable que d'apprendre que tu avais su dévorer en silence tes petites seccantre, et te faire aimer de tes saintes geôlières. Ce monde-ci, ma chère Adèle, est une gène perpétuelle ; et qui ne sait
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s'ennuyer ne sait rien. J*espère que tout ira bien, et que tu ne cesseras de croître en grâce, en science et en sagesse, afin d'être agréable à nos yeux (c'est le style de saint Paul)> et que je puisse l'embrasser avec une joie ineffable au jour de la consolalion, qui arrivera bien tôt ou tard. Amen.
Pour mon fils unique. — Et mon cher petit Rodolphe, où est-il ? Qu'il vienne aussi prendre son mot. Tu ne peux pas me donner une plus douce assurance, mon cher ami, que celle de ta constante tendresse ; quoique ce soit un discours inutile, cependant je Tentends toujours avec un nouveau plaisir. Ce qui ne m'en fait pas moins, c'est d*apprendre que tu es le bon ami de ta mère, et son premier ministre au département des affaires internes. C'est là le premier devoir, moucher enfant ; car il faut que tu sois son mari pendant que je n'y suis pas, et que tu me la rendes gaie et bien portante. Ce que tu me dis de Chambéry m'a serré le cœur ; je suis cependant bien aise que tu aies vu par toi-même l'effet inévitable d*un système dont nous avons eu le bonheur de te séparer entièrement. Ton âme est un papier blanc sur lequel nous n'avons point permis au diable de barbouiller, de façon que les anges ont pleine liberté d'y écrire tout ce qu'ils voudront, pourvu que tu les laisses faire. Je te recommande l'application par-dessus tout. Si tu m'aimes, si tu aimes ta mère et tes sœurs, il faut que tu aimes ta table : l'un ne peut pas aller sans l'autre. Je puis attacher ta fortune à la mienne, si tu aimes le travail ; autrement tout est perdu. Dans le naufrage universel, tu ne peux aborder que sur une feuille de papier;
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c'est ton arche, prends-y garde. Je mets au premier rang une écritare belle et aisée. L'allemand est une fort bonne chose, et qui probablement te sera fort utile. Ainsi nous sommes entendus à ce sujet. Adieu, mon très cher Rodolphe.
A Constance. — Je viens à toi, ma chère petite Inconnue. Combien je suis charmé de voir ton écriture, en attendant que je puisse voir ton petit visage et le baiser tout à mon aise 1 Te voilà donc grande fille, ma bonne petite Constance, tout empressée de bien faire et de ^instruire; tu as retrouvé ta maman, ta vraie maman, et ta sœur, que tu ne connaissais pas. Tu les aimes déjà à ce qu*on me dit, autant que si tu avais passé ta vie avec elles. C'est un bon augure pour moi ; Je mourais de peur que tu n'aimasses pas assez ton vieux papa, quand tu le verrais. Aujourd'hui, j'espère que tu me traiteras comme ta maman, et qu'en moius de huit jours tu m'aimeras de tout ton cœur. En attendant, je ferai l'impossible pour t'envoyer mon portrait, afin que tu saches à quoi t'en tenir sur ma triste figure. Je te préviens cependant que tu me trouveras beaucoup plus joli garçon que dans cet abominable portrait que tu connais.
Adieu, mon petit cœur, je t'embrasse amoureusement. Parle souvent de moi avec ta maman, ton frère et ta sœur; et quand vous êtes à table ensemble, ne manquez jamais de boire le premier coup à ma santé.
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Mémoire à consulter swr l'état présent de VEwrope avec quelques réflexions particulières su/r V Italie,
Saint-Pélerabourg, janvier 1804.
C*est ane des maladies morales de l'homme, que lorsqu'il s'est va trompé croellement dans la recherche d'un objet qa*il poursuivait avec ardeur, il perd absolument courage , se jette brusquement à l'autre extrémité, et décide hardiment que, ses efforts passés ayant été vains, tous les efforts futurs le seront de même.
La révolution Française a fourni une grande preuve de cette vérité. Au commencement de cette funeste époque, il était assez commun d'entendre dire qvCon irait à Paris avec un Régiment^ et il n'était question que de partager la France. Aujourd'hui, on entend dire tout aussi communément que l'équilibre est rompu sans retour, que la prépondérance de la France est établie sur des bases inébranlables et qu'il ne reste qu'à plier la tète.
Ainsi les Français étaient, il y a douze à quinze ans, de la canaille qu'on disssiperait comme de la poussière : aujourd'hui, ce sont des Titans qu'il n'est plus possible d'atteindre.
Pendant qu'un heureux soldat renouvelle l'empire de Charlemagne, et l'agrandit même, puisque l'Espagne
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est à loi, TËurope regarde et dit qu'il n*y a pas de remède. Cet état d'enchantement a fourni quelques réflexions à l'auteur de ce mémoire. Elle semblent appropriées aux circonstances, et ne tenir surtout en aucune manière à cette politique théorique et spéculative qui trompe presque toujours. Il n'y a qu'une bonne politique, comme il n'y a qu'une bonne physique — Texpérîmentale.
Le caractère Français n'est pas susceptible d'une marche uniforme et soutenue. Cette obstination imperturbable avec laquelle l'Anglais ou TAllemand marchent à leur but, sans tomber ni se détourner, n'est pas à l'usage des Français. Chez eux rabattement succède à l'enthousiasme et les bévues aux grands coups politiques. Le vaisseau de l'Ëtat ne vogue pas sur une mer tranquîtte : il est tantôt aux nues et tantôt dans l'abtme. On dirait même que c'est ce qu'il lui faut, et qu'il ne saurait cingler que par la tempête ; de là ces hauts et ces bas , ces alternatives de gloire et d'humiliations si communes dans Thistoire de France.
Qui aurait reconnu à Gertruydenberg, au commencement do siècle qui vient de finir, les vainqueurs de Rocroi ?
Et lorsqu'on voyait le port de Dunkqrque démoli par des mains françaises, et le hautain commissaire Anglais dire à un ingénieur Français : Arrachcz-moi encore ce pieUy il me clhoque la vue (1), on pouvait sans doute
(1) On tient cette anecdote de ce même officier du Génie.
SUB l'jîtat pbiîsent de l'iubopb. 427
demander où étaient les Français de Fontenoy ?
Si donc on voit la France arrivée, par des succès extraordinaires, à un tel point de grandeur et de puissance qu'elle semble devoir tout écraser, les autres paissanceSi loin de perdre courage, doivent penser au contraire qu'elle a dépensé ses forces (parce que chez elle tout est exagéré) et qu'elle s'approche do moment de lliumiliation.
Parmi le nombre infini d'écrits qu'on a publiés sur cette époque à Jamais mémorable, on peut douter qu'on en ait vu paraître un seul qui ait mis dans tout son Jour l'analogie surprenante des événements du x vu* siècle et de celui qui vient de finir.
C'est un fait incontestable que le développement subit et démesuré que Louis XIV fit des forces de son peuple, excita en Europe précisément les mêmes alarmes que nous avons vues naître il y a douze ans, les mêmes efforts pour arrêter le torrent, le même résultat eu sens contraire et le même découragement à la vue de ce résultat si étrange et si peu attendu.
Aujourd'hui les événements ont quelque chose de plus frappant, parce que l'esprit révolutionnaire a forcé les moyens ; mais le fond des choses est le même. Tenons-nous en à cette vérité de fait : Que les esprits furent frappés tout comme aujourd'hui^ et que les meilleures têtes désespérèrent du salut de V Europe.
En 1677, l'Académie Française proposa pour le sujet du prix ordinaire, l'éducation de Mgr le Dauphin : Le célèbre Fontenelle remporta le prix par une pièce de vers dont les quatre premiers méritent d'être cités. Ce
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sera la première fois, peut-être, qae des vers auront trouvé place naturellement dans un morceau politique.
France, de ton poavoir contemple l'étendae ; Vob de tes ennemis l'union confondue.
Ils n'ont fait, après tout, par leurs vains attentats, Que te fournir le droit de dompter leurs états (1).
Au reste, laissons les poètes, et citons un homme d'Etat, un penseur, un philosophe, un homme qui a rempli l'Europe de son nom, de ses opinions et de ses aventures, lord Bolingbroke, en un mot. Voici comment il s'exprime, dans ses lettres sur Thistoire : (2)
« La misérable conduite de rAutriche, la pauvreté « de quelques princes de l'Empire, la désunion, la po- « litique mercenaire de tous ces princes ; les vues « étroites, les fausses notions, et pour dire la vérité « aussi franchement sur ma nation que sur les autres, « la perfidie du cabinet Britannique n'empêchèrent pas « seulement qu'on ne mit des bornes au poavoir de la « France, mats V élevèrent au contraire à une farce « presque inêurmontable à toute confédération future. »
On voit que rien n'y manque. Tout le monde est nommé et il suffit de changer les dates.
Bolingbroke, avec sa forte tète, était bien éloigné de prévoir les embarras horribles qui terminèrent ce règne et les humiliations inouïes de Gertruydenberg.
(1) CEuvres de Fontenelle. Tome 10.
(2) Bolingbroke's letters on the ttudy and use ofhistory, Letter 7. Bàle, 4788. In-S», p. 18i.
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Les moyens employés de nos jours, étant des moyens révolationnaires, ont passé, comme on Ta observé plus haut, tous ceux que déploya Louis XIY ; mais c'est une raison de plus d'attendre un changement. Plus Teffort a été violent et porté au delà des bornes naturelles, et plus la prostration qui suit est complète. C'est une règle de la nature.
Au lieu donc de répéter jusqu'à la satiété que les coalUiotu ne réussissent jamais^ il vaudrait mieux se rappeler que celle qui ouvrit le xviii* siècle, sous les auspices de Guillaume d'Orange, réussit très bien, et dans des circonstances toutes semblables.
U est vrai que les prétentions exagérées et presque folles d'une ambition enivrée de succès amena enfin la bataille de Denain ; mais cela même est une leçon pour nous. Il s'agit de rejeter le fleuve dans son lit ; s'il est des gens qui prétendent le dessécher, cet écrit ne s'adresse sûrement pas à eux.
Le Français est un ressort qui ne se laisse comprimer que jusqu'à un certain point; pour peu qu'on passe ce point, le ressort réagit avec une force surprenante. D'ailleurs, c'est une règle éternelle de morale et de politique qu'il ne faut jamais pousser son ennemi jusqu'au désespoir.
Pendant les longues conférences qui précédèrent la paix des Pyrénées, les Plénipotentiaires Espagnols ex-* trémement pressés par les Français sur quelques points importants, témoignaient leur embarras au ministère de Madrid ; et de Madrid, le ministre avisé leur répondait : Ennuyez-Us.
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C'est UD beau mot, et qui montre une parfaite connaissance du caractère Français : pour en venir à bout, il s*agit bien moins de le vaincre que de le tourmenter.
Sages et hautes puissances qui pouvez ce que d'autres désirent^ si jamais vous concevez le noble projet de rétablir la paix et Téquilibre en Europe, il ne s'agit pas pour cela d'aller à Paris ; chassez seulement les Français des pays qu'ils occupent , menacez leurs frontières sur divers points, obligez-les à tenir des années immenses sur pied, et à entretenir dans toute sa rigueur la conscription militaire qui est l'horreur de la nation. Achevez de couper tous les canaux de leur commerce extérieur, privez-les de leurs lies et de leurs flottes, désespérez la nombreuse nation des négociants, dont la paix avait ranimé les entreprises et les espérances, Attisez le mécontentement intérieur par tous les moyens que suggère la politique, mais surtout par un manifeste que le genre humain attend depuis quinze ans, et qui montre enfin que vous ne faites pas la guerre à la France, mais aux passions de ses chefs. Présentez à tous les Français la guerre, et la guerre interminable, avec toutes ses horreurs, comme le résultat inévitable de la manie d'un seul homme pour qui une cpaulctte était un trésor il y a quinze ans et à qui la France ne suffit plus aujourd'hui. Montrez-leur sans cesse cette sombre perspective : Ennuyez-les ! et vous les ferez plier.
Ces espérances sont d'autant mieux fondées que, pour rhomme qui examine de près, il est visible que la France se trouve aujourd'hui dans un état de rétrogradation et de détresse.
SUB l'MtAT PBÉ8BNT DB l'bUBOPB. 434
La fièvre révolationnaire a produit des efforts gigantesques ; mais ces efforts ont tari en partie les sources de la reproduction. Il n'en faut pas d'antres preuves que les aveux réitérés des Français, faits dans nombre d*écrits publics, et même dans des relations ofAcielles, qu'avec sept millions de sujets de plus, et un territoire augmenté en proportion, le gouvernement lève à grand' peine, et en forçant tous les moyens, la même somme que les derniers ministres de Louis XVi levaient en se Jouant, sur la France telle qu'elle était alors (1).
II paraît donc incontestable que si les grandes puissances se coalisaient de nouveau avec des vues plus sages, plus grandes, plus Européennes^ elles auraient toutes les raisons possibles de se flatter d'un succès complet.
Mais parmi les puissances qui peuvent s'intéresser à ce grand événement, il en est une qui doit donner le branle et servir de point de ralliement.
Au commencement du siècle qui vient de finir, ce fut TAngleterre qui jouit de cet honneur insigne ; et maintenant encore Elle montre avec orgueil Tépitaphe de son Malborough.
Etranger! qui que tu soiSj si tu es libre ^ tu le dois au grand homme dont la cendre repose ici.
Cette épitaphe honorerait aujourd'hui, et peut-être même avec plus de justice la tombe de Souwarof, si les manœuvres d'une politique infernale n'avaient condamné
(1) Voyez surtout l'ouvrage de M. NeclLer sur l'admioistratioB des fiaaBces de la France.
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au repos et peut-être à la mort cet homme original, appelé fou par des automates qui se croyaient d^ t)oaimes: ce fils de la nature, ce Général-né qui gagnait des batailles comme Lomonosof faisait des vers.
Au reste, il se peut très bien que cet honneur, le plus grand, sans doute, dont un Souverain et une nation fidèle puissent s'enorgueillir, soit dévolu de nonveau en grande partie à la Russie ; car les esprits, frap* pés par raccroissement gigantesi|ue de la France, sentent plus vivement le besoin de lui opposer une grande puissance continentale. Il est s(kr que tous les yeux se tournent plus particulièrement vers la Russie, qui, du reste, ne pourra Jamais être humiliée de partager cet honneur avec l'Angleterre.
11 parait donc que si le zèle pour le bien commun inspirait à quelque homme droit un petit nombre de réflexions adaptées à des circonstances aussi importantes, il ne pourrait mieux faire que de les présenter à cette puissance. Ce serait l'hommage du respect et de la prévoyance, quand même ce ne serait pas celui de la
BBCOKNAISSANCE.
Ce qui pourrait arriver de plus fatal au monde, ce serait de donner le branle à de nouveaux événements, sans savoir exactement ou Ton veut arriver.
On ne saurait se dissimuler que les succès prodigieux des Révolutionnaires Français ont Imprimé dans les esprits, même dans les meilleures esprits, une terreur qui dure encore. On se dissimule l'état des choses; on voudrait le retour à Tordre ; mais on n'ose pas s'avouer ce qu'il faudrait faire pour l'obtenir.
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Cest ainsi, par exemple, qu*oii a entendu des hommes d'Etat dire qu'il ne serait pas trop pos8ib!e de demander à la France la restitution du Piémont à son ancien Maitre, parce quil a été expressément réuni.
Dans ce cas, il faut avouer que Bonaparte a bien mal fait de ne pas réunir la Banque de Londres.
Le fait est cependant qu*il ne s'agit pas seulement du Piémont, mais que si Ton n*ôte pas les Alpes aux Français, on n'aura rien fait. Si l'on ne se sent par la force de l'entreprendre, il vaut mieux ne pas remuer.
C'est une vérité triviale que nulle promesse, nul engagement, nul traité n'a de sanction lorsque Texécution en repose absolument sur le bon plaisir de celui qui a promis. Or, que seront toutes les promesses de Bonaparte relativement à l'Italie, tant qu*il sera le maitre d*y entrer au moment où il le jugera à propos? Il ne s'agit donc nullement de lui faire promettre de n'y pas venir, mais de lui en 6ter le pouvoir.
La nature, qui fait toujours mieux que l'homme, avait placé sur les Alpes un Prince fait exprès pour les garder. Elle lui avait donné au delà des Alpes, du c6té de la France, le Duché de Savoie et le Comté de Nice. Ces deux avant-postes qui n'étaient, dans le fond, qu'un vide entre la France et les Alpes, étaient cependant de la plus haute importance dans toutes les guerres d'Italie. 11 fallait d*abord traverser ces pays, y traîner de l'artillerie à grands frais, escalader les montagnes, affronter les citadelles les plus fortes, et le climat plus terrible que les citadelles. C'est là ce qui sauva Tltalie en 1792. Si les Français après reuvahissement du Duché
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de Savoie, avaient sa profiter de Teffroi qu'ils avaient inspiré, et saivi hardiment les troapes da Roi qui se rassemblaient en Piémont, où l'on n*avait pas la moindre idée d'une attaque, on ne sait pas trop ce qui serait arrivé : mais ils n'avaient pas d'artillerie ; ils craignaient les défilés, les surprises, etc., ils perdirent du temps ; les Piémontals se fortifièrent, et le sort de Tltalie fut retardé de quatre ans.
Mais si les Français après avoir démantelé le Piémont, naguère hérissé de forteresses superbes, demeurent maftres des Alpes, sans aucune citadelle devant eux jusqu'à Mantoue , tous les traités possibles sont fort inutiles, et Charlemagne est ressuscité.
Non seulement on ne saurait rien ôter au gardien des Alpes, mais il manquait évidemment, moins ù sa grandeur qu'au système général de l'équilibre, toute la rive maritime de Savone à Nice. Mille fois il a été question de cette acquisition ; et peut être que jamais elle n'a été plus facile qu'au moment où ce souverain a tout perdu. Il est à peine nécessaire d'observer que tant que cette porte sera laissée à la garde d'une république de Négociants qui ont tous leurs fonds en France, il ne peut y avoir de sûreté pour Tltalie.
Mais il est un objet d'une tout autre importance, et qui doit fixer tous les yeux : c'est la République Italique, sur laquelle il faut absolument se faire un plan décidé.
11 est des expériences qu'un particulier ne saurait faire ; mais ceux qui en ont le droit peuvent fort bien la tenter : ce serait de demander au cabinet de Vienne quelles sont ses vues sur la République italique: certaine-
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ment sa réponse serait très curieuse de quelqne manière qu'elle fût conçue.
La République Italique est un monstre politique qui ne peut subsister. Sa vie n'est point à Elle : c'est l'esprit de la France qui Tanime ; et dés que cet esprit se retirera, elle tombera en dissolution. C'est ce moment que l'Autriche attend pour l'envahir. Tel est dans ce moment, Tobjet unique de ses plus ardentes espérances.
C'est de quoi les autres puissances ne sauraient s'occuper trop attentivement, et d'avance ; car, s'il ne peut y avoir ni paix ni liberté pour l'Europe, tant qu'il y aura une République Italique, c'est-à-dire tant que Tltalie appartiendra à la France, il n'y en aurait pas davantage si l'Autriche s'en emparait.
Les vues de cette puissance sur l'Italie sont si profondes, si anciennes et si obstinées qu*il est difficile de s'en former une idée. L'illustre marquis MaiTei voyageant en Allemagne en 4735, eut connaissance d*un plan pour la destruction de la République de Venise. Vérone surtout était l'objet d'une ambition particulière comme étant indispensable à la communication des provinces germaniques avec celles d'Italie.
Quant au choix des moyens, les faits parlent : c'est le seul langage qu'on puisse adopter, dans un écrit étranger à toute espèce de passion.
Bonaparte, écoutant plus son heureuse étoile que les régies de la prudence, s'était enfoncé dans la Carinthie» k la suite de l'Archiduc Charles qui reculait devant lui. Le Sénat de Venise, attentif aux événements, conçut un grand coup : il avait revêtu les iaquisiteurs d'état de tout
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le pouvoir nécessaire poar la défense de la République, dans ce moments! dangereux ; et ceux-ci avaient envoyé neuf députés dans les provinces de Terre-ferme, pour exciter les esprits et les disposer à la résistance. L'enthousiasme contre les Français fut an comble, surtout dans la partie de Vérone, et bientôt Ton put compter sur une masse de 90,000 volontaires.
Animé par une si belle apparence, le Sénat crut pouvoir se flatter d'un grand succès; Les Inquisiteurs d'état firent part à TArchiduc Charles de cette situation, et lui proposèrent, s'il voulait les seconder, de prendre Bonaparte h dos et de le mettre entre deux feux.
L'Archiduc communiqua cette proposition à sa conr. On peut croire légitimement que le Ministère autrichien était trop clairvoyant pour se fier h ces levées en masse. Cette mesure, pour réussir, doit être inspirée par le véritable esprit de la liberté, comme on le voit aujourd'hui en Angleterre, ou par le Démon révolutionnaire comme on l'a vu en France : hors de \kj c'est un torrent qui passe, bouillonne et disparaît.
D'ailleurs, quand le ministère Autrichien aurait cru à l'effet de cette belle et courageuse démarche des Vénitiens, il n'y aurait vu qu'un moyen de se débarrasser d'un ennemi redoutable ; au lieu qu'en se servant de l'ouverture généreuse du Sénat de Venise pour lui donner la mort, il y avait un gain immense à faire, sur le champ et sans coup férir.
Dès lors, il n'y avait plus à balancer, M. de Thugut renvoya la dépêche des Inquisiteurs à Bonaparte en lui disant : «c Voilà ce qu'on nous propose, et voilà ce que
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« Toas risquez. Nous vous fournissons une raison de « détruire la République de Venise : voulez-vous nous « la donner ? Â ce prix, la paix est faite ».
Bonaparte, de son côté, fit ses réflexions. 11 se tirait avec honneur d'un pas difficile; il retournait en France où il avait de grandes affaires sur les bras; il se donnait le titre de Pacificateur ; il avait de plus le plaisir de la v^geance, et il ne lui en coûtait que le bien d'autrui. Il signa les préliminaires où l'énigme n'était par encore révélée ; mais bientôt il fut aisé de la deviner.
11 avait été stipulé dans les préliminaires de Léoben que les choses seraient remises, en attendant le Traité définitif, dans le même état où elles étaient avant le commencement des négociations, et comme, dans cet intervalle, les troupes de S. M. I. avaient chassé les Français de Trieste, elles jouèrent la comédie de l'évacuer et de remettre la ville aux Français ; mais, dans ce même temps, les troupes autrichiennes prenaient tranquillement possession (en attendant le Traité) du Frioul et de ristrie Vénitienne, au grand étonnement des Vénitiens épouvantés. C'était pour eux la fusée de la bombe qui les tua à Campo-Formio (1).
Passons à un autre fait tout aussi décisif quoique moins éclatant.
(1) S. M. TEmpereur consent que la Répabllque Française s*eropare de toutes les iles véuitiennes du Levant , et la République Française consent que S. M. l'Empereur prenne le reste. (Traité de Gampo-Formio du 17 octobre 1797, art. 5 et 6). Cette formule est unique dans les fastes de la diplomatie.
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S'il est DD Souverain en Europe qui mérite, particulièrement les égards de tous les autres, c'est le Pape. Pour les Princes catholiques, c'est le chef de la religion ; c'est la pierre angulaire d'un édifice de deux mille ans. Pour les autres souverains, c'est un Souverain comme eux, mais pacifique par essence, ami de tous les hommes, et possesseur d*un musée immense ouvert aux quatre parties du monde.
Le Pontife qui régnait en 4799 se recommandait d'ailleurs à la compassion de Tunivers par son caractère personnel et par les violences qu'il avait éprouvées. Des brigands atroces venaient de le dépouiller de la plus grande partie de ses états, pour le punir de n'avoir pas voulu sanctionner les plans de Timpiété. Jamais il n'y eut d'attaque plus gratuite, de vol plus manifeste, de violence plus révoltante.
Et cependant, à peine les Autrichiens avaient-ils nais le pied dans Bologne, qu'ils en prenaient solennellement possession au nom de leur maître, comme un navigateur aventureux aurait pris possession de quelque lie déserte de la mer pacifique. En un clin d'œil une inscription pompeuse s*attachait à la façade d'un édifice public sur la grande place de Bologne. Elle était ornée de bronzes magnifiques surmontés par l'aigle impériale ; et le peuple qu'on faisait parler sur le marbre, y célébrait les victoires de l'Empereur, qu'il appelait notre cutguite sauveraJM.
Le 45 octobre 4799, celui qui écrit ces lignes, debout devant le marbre adulateur, se livrait à mille réflexions phlloiophlques« Il ne pouvait concevoir comment la
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pierre et Tairain avaient pu se prêter en si peu de temps à ces complaisantes déclarations (1). Il était tenté de croire que Tinscription Bvait été gravée d'avance, sur la réputation de Soowarof, il se demandait ce que c'était donc que ce nouveau droit public qui adjugeait subitement la souveraineté incommulable d'un pays, au premier Prince dont les hasards de la guerre y portaient les drapeaux : et cela sans examen, sans suspension, sans daigner s'entendre avec l'ancien propriétaire, ni avec les autres souverains, ni même avec celui qui avait la bonté de vaincre pour lui? Il se demandait siles provinces et les empires sont comme des vaisseaux, dont la simple capture opère le changement de propriété ; au point que le vaisseau de l'ami peut être capturé légitimement sur r^nemi, pourvu que celui-ci l'ait possédé vingt-quatre heures.
An reste, cette manière expéditive d'acquérir, laissait bien quelques scrupules dans l'esprit du nouveau possesseur. Car, immédiatement après l'élection du Souverain Pontife actuellement régnant, faite comme on sait au Conclave de Saint Georges à yenise,,la Cour d'Autriche lui fit proposer la cession des deux légations et ce qu'il y eut de singulier, c'est que la proposition fut faite par le Marquis Ghisleri, sujet du Pape, que S. M. I. avait nommé son ministre auprès du Conclave.
Le Pape répondit, comme il le devait, qu'il ne pou-
(1) Les ÂotrichieDS n'étaient entrés à Eologneqa'aa mois de juillet précédent.
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vaii absolument faire la renonciation qu'on lui demandait. On lui objecta le Traité de Tolentîno. Le Saint-Père répliqua ^e ce ^pr étendu traité était V ouvrage de la vithlence^ et que pour rien au monde il ne se détermineraii à le ratifier.
Alors, les Antrlchiens, pour lui donner une preuve de leur mécontentement, lui refusèrent le passage au travers des légations pour se rendre à Rome. Le Pape, se voyant ainsi bloqué par terre, se soumit au\ fatigues de la navigation : il s'embarqua pour Pesaro ; et, dans la traversée, il apprit la nouvelle de la bataille de Marengo.
Tel était donc l'objet de cette grande politique qui avait appelé le Conclave à Venise : c'était pour y demander au Pape la renonciation à tous ses droits sur les légations. C'est le prix que M. le Baron deThugut avait mis à l'hospitalité accordée au Conclave pendant deux mois.
Mais si l'on veut de nouvelles preuves de Tinfatigable ambition qui convoite l'Italie entière, on les trouvera dans les sentiments et dans la conduite de l'Autriche à l'égard de la Maison de Savoie.
Cette maison possédait un des plus beaux et des plus fertiles pays de l'Italie. Elle touchait d'ailleurs au Duché de Milan sur lequel elle avait d'anciens droits ; et sa position sur les Alpes était superbe.
Il n'en fallait pas davantage pour faire ombrage à on voisin puissant, gêné d'ailleurs par le titre, l'éclat et l'antiquité d'une maison qu'il n'était pas possible d'écarter aisément.
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Mais die avait encore un autre titre à la haine de rAutriche. C'était une tendance à s'agrandir, résultant de sa position même. Le bon sens universel l'appelait à de plus grandes possessions, pour la sûreté de l'Italie et la tranquillité de l'Europe. C'était 1^ le grand crime de la maison de Savoie et celui que son puissant voisin ne lui a jamais pardonné. Cette liaine est telle que, durant les conférences de l^unéville, un Plénipotentiaire Français ayant objecté à un certain plan de l'Autriche, qu'il ne laissait aucune place en Italie pour le Roi de Sardaigne, le plénipotentiaire autrichien repondit (il ne le niera pas): Eh ! quelle nécessité y a-4'il qu'il y ait un Roi de Sardaigne?
En effet, il n'y a de nécessaire en Italie que la maison d'Autriche : les autres souverains ne- sont que dcsacctdenis.
Mais il est important d'entrer sur ce point dans les détails les plus circonstanciés ; car il n'en est pas qui mette dans un jour plus lumineux la politique de l'Autriche à l'égard de Tltalie.
A l'époque de la fameuse convention de Pilnitz, Victor Amédée III, alors Hoi de Sardaigne, se précipita vers cette coalition avec plus de générosité que de prévoyance, d'ardeur que de sagacité. Au lieu de se faire acheter, il s'offrit : il a payé cher cette grandeur chevaleresque. L'excellent Roi croyait de bonne foi qu'on allait se bat^ tre pour l'Europe, pour la monarchie et pour la maison de Rourbon. Ce beau rêve dura peu ; et bientôt il vit que Talliance de l'Autriche n*était qu'une spéculation faite sur ses états. Les secours qui arrivèrent en Piémont
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étaient une pare dérision. Les forces réelles de TAntriche n'abandonnaient point la Lombardie, et lorsqa'enfip, après une guerre de trois ans, le Roi représenta le danger imminent qui menaçait le Piémont, il fat répondu à ses agents, d*une manière officielle, qu'il n'était pas juste que C Empereur prodiguât le sang et les trésors de ses sujets pour la conservation des états du Roi sans y trouver un avantage ; et que le Roi devait absoiument opter entre deux conditions ; ou de restituer Us pro^ vinces de nouvelle acquinition {\) faite sur le Milanais^ à la charge d'être dédommagé au moyen des conquêtes que les deux alliés feraient sur les Français, en Italie^ avec Vaide de Dieu; ou bien, en laissant les conquêtes aux Français, de se faire payer par eux une somme d'argent en dédommagement des frais de la guerre, laqtÂelle serais partagée par les deux hautes parties.
Le Roi, obligé de choisir, se détermina pour la seconde alternative ; mais quand on en vint à la signature, M. de Thugnt les inséra l'une et Tautre, et le Marquis d*AIbarey, agent du Roi pour cet objet, n*osa pas former d'opposition de peur d'exposer les états de son Maître. Il en résulta le Traité de Valenciennes du 43 juin 4793,
(1) On appelle Provinces de nouvelle acquisition, le Novarais et quelques autres parcelles du Milanais cédées au Roi Charles-Emmanuel ill, par l'Impératrice Marie-Tiiérèse« etqui furent le prix solennellement stipulé de ralliancede 1742. Jamais il n*y eut d'acquisition plus légitime: cependant, elle n'a cessé d'exciter des regrets et une jalousie inconcevables de la part d'une aussi grande puissance.
sni^ l'état PBisBNT DB l'buropb. 443
chef-d'œuvre d'obscurité astucieuse et d'entortillage machiavélique; mais comme il était basé uniquement sur les conquêtes à faire en Italie, le Boi de Sardaigne se crut très fort permis de n'y plus penser.
Ce qui parait incroyable, c'est que le Roi répondit à ettte mauvaise foi évidente par les procédés les plus loyaux et la confiance la plus entière. Il laissait commander ses troupes par des généraux autrichiens qu'on envoyait de Vienne et qu'on rappelait à volonté.
Tous répétaient les mêmes fautes, et tous avançaient la catastrophe, sans que Jamais le Roi de Sardaigne ait changé de conduite. De Wins fut battu complètement et ignominieusement à Vado, dans la Rivière de Gênes (i) ; Golloredo le fut au Dego ; Provera, que tous les militaires appelèrent par acclamation pauvre hère, se fit prendre à Cosseria avec 7,000 Autrichiens, et les régiments piémontais de Montferrat et de la marine, qu'il s'était fait prêter. Enfin, le fatal d'Argentau battu à Mava, battu à Ormea, le fut de nouveau i\ Montenotte, où l'on peut dire qu'il perdit, dans une bataille, le Piémont, l'Italie et TEurop?,
Dans la vérité, jamais les Autrichiens n'ont réellement défendu le Piémont. Ils se tenaient sur la frontière, et c'est toujours là qu'ils ont été battus. Leur politique invariable roulait sur ces deux maximes terribles dont jamais ils ne se sont écartés.
(1) Une caricature militaire (peut-être française) représentait ce Général à clievai sur une écrevlsse avec la devise : VADO.
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4* Ne Jamais prendre ce qa'ils ne poa valent pas garder pour eax.
3^ Ne jamais défendre pour Tami ce qa'ils espéraient reprendre sur l'ennemi.
G*est par ane suite de la première maxime qa'ils n'ont jamais voûta tirer un coup de fusil au delà des Alpes. Lorsque les troupes du Roi de Sardaigne entrèrent en Savoie, dans l'été de 1793, ses alliés, qui avaient des troupes en Piémont, ne lui donnèrent pas un soldat, mais seulement le général d'Argcntau dont les instructions secrètes ne le furent pas longtemps.
Jamais peut-être la coalition n'avait vu un plus beau moment. La Flandre était envahie, le Gouverneur de Cambrai ne demandait qu'une bombe pour capituler décemment ; Toulon était aux Anglais ^ la Vendée avait 200,000 hommes ; les troupes du Roi étaient en Savoie ; Lyon soutenait son mémorable siège, et vingt-deux départements ébranlés, attendaient, pour se décider, le succès de cette fameuse insurrection.
Dans ce moment, d'Argentau arrivé en Savoie, disait en pleine table, en présence de plusieurs officiers du Roi : <ic Quand même je serais sûr de réussir ^ je ne a me porterais point sttr Lyon^ parce que je sais que m ce ne sont point les intentions de V Empereur mon (c Maître. »
Et pendant ce temps, les infortunés Lyonnais comptaient les minutes, les yeux fixés sur les Alpes ; et pour comble d*horreur, ils recevaient un écrit qui sera à Jamais un souvenir déchirant pour l'homme qal le transmit bien innocemment.
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G*e8t par une suite de la même maxime que le Cabinet de Vienne ayant promis solennellement son contingent de troupes pour la défense de Toulon, se moqua des Alliés et n'envoya pas un homme, tandis que les troupes du Roi de Sardaigne, toujours prêtes à la minute, y faisaient des exploits qui leur méritèrent une adresse de félidtation de la part de la municipalité de Toulon 0).
Mais, encore une fois, Toulon importait peu à FAutriche, parce qu'elle ne pouvait pas le garder.
La seconde maxime, de ne jamais défendre pour rimiy ce qu'on pouvait reprendre sur YEnnemiy ne se montre pas moins à découvert dans toute cette guerre. Cette maxime est fille de Tautre, déjà suffisamment développée : que tout ce que TAutriche reprenait sur TEnnemi commun, de même que tout ce qu'elle en acceptait, lui appartenait sur le champ, sans discussion ni retour.
On l'a vu pour le Vénitien ; on l'a vu pour les Légations ; mais c'est en Piémont surtout qu'elle s'est manifestée de la manière la plus éclatante.
Après la brillante campagne de Soui^arof , le Roi de Sardaigne, qui était à Cagliari, est rappelé sur le trône par la Russie et l'Angleterre. Le bon Prince s'embarque sur la foi de ces deux puissances (il était permis d'y
(i)Elle était adressée au Comte de Foras, officier Savoyard do plus grand coarage, et commandant des forces Piémontaises.
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croire apparemment), et TAntrlche seule s'y oppose avec tant d'ardeur et d'obstination, qu'elle fait plier ses deux grands alliés. Elle emprisonne le Roi à Florence, et le Cabinet de Vienne écrivait que c'était pour ne pas exposer le Roi trop tôt.
Le Grand Maréchal, par ses manifestes multipliés, rétablissait solennellement Tautorité du Roi , énonçant même nommément les ordres précis de l'Empereur, sod maître, sur ce point.
Et les Autrichiens traitant ces proclamations et ces ordres comme les phrases insignifiantes d'un offider subalterne, anéantissaient de fait cette même autorité , paralysaient le Conseil suprême et tous les pouvoirs établis par le Roi. Ils s'emparaient des caisses publiques, et foulaient le pays par des exactions qui faisaient oublier, ou pour mieux dire, regretter les Français, sans que la justice, l'humanité ni les droits sacrés de la Souveraineté aient jamais pu les faire songer un instant à la situation cruelle ou se trouvait le Roi leur Allié. Ils prirent dans ses arsenaux 2,000 canons, des bombes, des boulets, des munitions de toute espèce ; et, par un accord qui crie yengeance , ils abandonnèrent toute cette artillerie aux Français lorsque ceux-d se retirèrent.
Pendant que ce tableau, tracé avec une fidélité scrupuleuse, est bien présent à la mémoire, il faut songer qu'il ne se passa pas une année de cette malheureuse guerre où la France ne soit venue à la charge, pour détacher ^e Roi de la coalition par les offres les plas séduisantes ; et les ouvertures n'étaient pas plus tôt faites à Turin, qu'un
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courrier les notifiait à Vieniie, avec Tassorance que le Roi demeorait inyariable. Le Cabinet de Vienne loaait ces sentiments, et n*en poarsuivait pas moins son plan.
Si le Roi avait écouté le ressentiment, la crainte, et cette espèce de politique que tout paraissait jastifier, il aurait prêté l'oreille aux propositions des Français : il aorait Joint ses braves troupes à celles de ces benreux brigands, et serait allé avec eux sous les murs de Viame dicter des conditions, au lieu d'en recevoir d'aussi dures.
Mais jamais des idées aussi séduisantes n'ont pu seulement effleurer l'esprit du Roi de Safdaigne; et, dans ce moment même, il est encore puni de sa fidélité à l'Autriche ; car c'est précisément cette fidélité obstinée qui est son grand crime aux yeux de la France, et que Ronaparte ne veut pas pardonner.
Finissons par le trait suivant. Lorsque tout fut perdu pour le Roi en 4796, et qu'il ne lui resta plus que de se mettre à la merci de l'odieux Directoire, il aurait pu obtenir des conditions beaucoup moins bumi- Uantes s'il avait voulu accepter l'alliance qu'on lui offrit à Paris : mais cette alliance loi paraissait contrarier la morale ; il refusa et se soumit à tout. li en coûterait trop à son cœur, dit-il, de combattre ses alliés. (Ces paroles sont écrites).
On sait de reste qu'une foule d'hommes rira de cette lutte de TEvanglle contre Machiavel ; il n'en est pas moins vrai que si ce ridicule gagnait tous les Cabinets, le monde n'en irait pas plus mal.
Et il n'est pas moins vrai qu'aucun caractère noble
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et élevé ne contemplera ce tableau sans accorder quelque intérêt à une maison Souveraine si cruellement traitée et si longuement tourmentée.
On a tâché d*établlr, dans la première partie de ce mémoire, que la France n*est nullement inattaquable, pourvu qu'on sache l'attaquer.
Mais comme elle ne peut guère plier que sous les efforts de certaines puissances, combinés avec ceux de l'Autriche, on a mis à découvert les projets de cette puissance sur l'une des plus belles parties de l'Europe, en montrant combien il serait dangereux de ne pas tout prévoir.
11 reste à montrer quels seraient les résultats de ces projets, s'ils venaient à s'effectuer.
L'Autriche possédait Jadis deux pays très précieux en eux-mêmes, mais dont la possession néanmoins n'augmentait guère sa puissance que nominativement : les Pays-Bas et le Duché de Milan.
L'un et l'autre étaient trop éloignés du eœurpolUique. Ce n'est pas tant le nombre que la réunion des sujets qui forme la puissance d'un État. L'Angleterre, qui possède quarante millions de sujets dans l'Inde, serait plus redoutable si les Trois-Boyaumes en contenaient vingt-cinq.
Au premier coup de tambour qui se faisait entendre en Europe, l'Autriche devait envoyer 40,000 hommes dans les Pays-Bas; il fallait demander de s passages , il fallait opérer des déplacements immenses d'hommes et de capitaux. Les Pays-Bas, d'ailleurs, étaient hypo* théqués pour une dette énorme, que jamais la maison
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^acquisition des l^ats de Venise a diangé absolument cet ordre de choses. La force totale de cette République se composait de près de trois millions de sujets , et d'un revenu de trente*six millions tournois environ. L'Empereur, à la vérité, a consenti que d'autres possédassent les Iles Vénitiennes, le Bresdan et le Bergamosque, mais cette défalcation n'est rien par rapport à la masse totale. D'ailleurs, c'est par la réunion des parties, c'est par les rapports politiques qu'il faut envisager ce surcroît de puissance qui est énorme. Les provinces de nouvelle acquisition se joignent et s*amalgament, pour ainsi dire, avec les anciennes et les unes et les autres se font valoir mutuellement. Tout le fond de TAdriatique appartient au même Souverain. S. M. l'Empereur d'Allemagne estdevenu maître d'un peuple ingénieux, actif et industrieux, il a acquis de superbes villes, et surtout,unc des plus brillantes capitales de l'Europe. Le pays, fertile et bien cultivé, est coupé en tout sens par de belles rivières et des canaux navigables. Les provinces Illyriennes de la maison d'Autricbe trouvent dans ces ricbes contrées un déboucbé sûr et avantageux. Le mouvement se fait sentir jusqu'en Hongrie dont la culture et la population doivent augmenter, par ces acquisitions, à un point qu'il n'est pas aisé d'assigner.
Si la République de Venise subsistait, rien ne serait
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plas jaste que la restitatfon de toates les provinces Italiennes de la maison d'Autriclie ; et il serait fort à désirer que, dans an mouvement général de TËorope, il fât possible d'amener cette restitution.
Mais puisque la Maison d'Autriche a bien voala accepter le don des états de Venise, et pnisqu^EHe n'a point été dégoûtée par les mains sanglantes et fangeuses qui lui présentaient cette déplorable proie, il est clair qu'elle doit s en tenir là, et que toute acquisitioii un peu considérable, faite en Italie, compromettrait non seulement la liberté de ce pays , mais la tranquillité de l'Europe entière.
La liberté de Tltalie proprement dite, ou, s'il est permis de s'exprimer ainsi, de la Presqu'île ItaUqtiê, dépend entièrement de la situation politique de ces antres régions, comprises avec moins de propriété sous le même nom d'Italie^ et qui s'étendent au nord de la Presqu'île, des Bouches du Pô Jusqu'aux Alpes, entre les 25* et 30* degrés de longitude, les AT et 46* degrés de latitude.
Qu'il soit permis de rappeler ce qui a été dit plus haut : Que la Nature fait toujours mieux que f homme. Ce n'est pas sans une très grande et frappante convenance que cette force secrète, que Frédéric II appelait Sa Majesté le Hasard^ avait partagé ce beau Plateau entre plusieurs Souverains du second ou du troisième ordre. Qu'il tombe en entier, ou dans sa plus grande partie, entre les mains d'une seule puissance du premier ordre, dont les anciens états, surtout, se Joignent à ces nouvelles acquisitions, l'Italie proprement dite se
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tiooT» isolée da reste de Tunivers, et n'est pi», par la seule force des choses, qa'on appendice de ce grand Eut.
Est-ce le Pape, est-ce le Roi des Deax-Sldles, qui feront équilibre à cette masse énorme? Qa'on permette à rAatricfae de s'avancer vers l'oaest de Tltalie septentrionale, et de posséder les deux Légations, le Hodenais, le Mantonan, etc., c'en est fait de Borne et de Naples. Alors, on verra ce que c'est qae le Titre de Bfii éêê Bomains. Aujourd'hui, c'est un mot ; demain, ce sera une chose. On verra ressusciter les droits de la Maison d'Autriche sur le royaume des Deux-Siciies: sûrement les traités la génercmt peu.
Autrefois, lorsqu'il éclatait une guerre dans cette partie de l'Europe, le Eoi de Sardaigne, gardien des Alpes, se trouvait en contact avec le Duché de Milan : dans la supposition actuelle, il le serait avec VÀiUriche : il n'y aurait plus de vide, plus d'interruption. Gomment résisterait-il à l'action d'une épée dont la poignée serait à Vienne et la pointe à Pavie ?
Que les hommes d'état appelés à réfléchir sur cet important sujet daignent Jeter les yeux sur la carte, et tirer une ligne droite de 400 lieues de France, de Brzesc à Turin. Tel est, s'il est permis de s'exprimer ainsi, le diamèlre de l'ambition autrichienne. C'est à eux à la restreindre.
Il résulte de ces observations une vérité de la plus grande évidence. C'est qu'il serait infiniment à désirer que tous les princes dépossédés fussent remis à leur place, et qu'un skUu qtu> général rétablit tout ce qui
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«xlgtalt II y a quinze ans ; mais que si Ie6 clrconstanns s'opposent b un tel ordre de choset (comme elles Kmblent en effet s'y opposer à certains égards), il serait an moins absolument Impolltique de permettre h la HbIbod d'Autriche d'augmenter ses possessions actuelles en Italie, sans augmenter proportioDoellemeot celles du Boi de Sardaigne.
SI, par exemple, on tirait une ligne droite de Vérone à Modéne, et une autre de Modène à la mer, aux environs de Lacques; les deux puissances s'avançantde part et d'autre Jusqu'à cette ligne, la balance serait établie assez pour tranquilliser les autres puissances d'Italie.
Et II n'y a certainement Ici ni préjugé nattonal, ni prédilection pour le Roi de Sardaigne. Au contraire, t'anteur de cet écrit (qui est européen) proteste solennellement que s'il se trouve entre la Brenta et la Doire une Maison Souveraine plus antique et plus illustre, plus connue par sa bonne fol et par sa valeur, pins propre, en un mot, à défendre les intérêts de l'Italie, Il vote pour elle, sans balancer un instant, contre celle de Savoie.
Hais sans appuyer sur tel ou tel plan parHcatler, dont le développement serait déplacé ici, il suflit d'observer qae Jamais l'état politique de l'Italie n'a présenté nn champ plus vaste et plus commode h l'arrangement de tous les Intérêts.
Si l'on entend abandonner l'Italie aux Français, et lenr
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Mais si l'esprit généreux d'iDdépendanee qui a toujours animé les puissances de l'Europe subsiste encore aujourd'hui , et si les plus fortes se déterminent enfin à un grand et sage effort, pour faire perdre à l'Europe la tousse position que lui a donnée l'action d'une puissance désordonnée qui abusait de ses propres forces, il est certain qu'il se présentera plusieurs moyens d'accorder tous les intérêts.
D'alM>rd, les anciennes Républiques ont été détruites; et celles que la France a établies nouvellement, là comme ailleurs, ne subsistent que de nom.
I/Orsqu'une famille Royale a été détrônée, elle proteste continuellement par sa seule existence. Elle a des droits, des parents Souverains, des liaisons puissantes. On la voit, on la plaint ; et, souvent même, on éprouve le besoin de lui rendre justice.
Pour une République, c'est tout autre chose. Les personnes n'ont pas la même dignité. L'intérêt s'anéantit en se divisant : jamais on ne prendra les armes pour rétablir dans leurs anciens droits quelques familles de Venise ou de Gênes.
Il se présente d'ailleurs une considération importante: c'est que les Républiques, une fois détruites, ne se relèvent plus. La Monarchie étant quelque chose de simple, pour la rétablir il sufSt de remettre le monarque à sa place ; mais il en est encore tout autrement de la République, c'est un mécanisme compliqué; une fols brisé, e'est fait pour toujours.
Croit-on que si, par une supposition impossible, Venise était rendue subitement à elle-même, l'ancien
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Fer un ministère évidemment injuste envers elle, d'une puissance non moins respectable par ses vertus que par le rang qu'elle occupe dans le monde. Pour s'en rapprœher, elle a fait tout ce qui était en son pouvoir* Qu*on Casse un pas vers elle après de si longues froideurs, elle y répondra par les sentiments les plus vrais de l'amitié et de la RBcoNRÀissAifCB.
A M. le Chevalier de Rossi.
SaiDt-Pétersboarg, 18 (30) avril 1804.
MOIfSIBUB LB GhEVALIEB,
Enfin la bombe éclate. Dans mon numéro précédent vous avez vu les trois demandes péremptoires faites à la sainte Liberté de l'Allemagne : évacuation du royaume de Naples, indemnisation complète de S. M. le roi de Sardaigne. Il était bien sûr que le Premier Consul ne plierait pas et qu'une explosion générale devenait infaillible. En sorte que Je n'ai pas perdu une minute pour instruire S. M. par le courrier qui allait à Berlin, et l'avertir de prendre garde à Elle. Mais l'exécrable assassinat, commis sur la personne du duc d'Enghien, hâtera beaucoup les événements, si Je ne me trompe. L'indignation est au comble. Les Impératrices ont
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plenréy le Grand Dac est furieiuc, S. M. I. n'est pas moins profondément affectée. On ne reçoit plus la légatien de France, et m^me on ne loi parle plus.
Le soir même da joar où l'on reçut Taffrease nou* v^le, M"* d'flédouville eut le front de se présenter chez le prince Beloselski, où se trouvaient plus de soixante personnes. Après une réception glaciale, on la laissa seule avec sa consine qui loge chez elle, sur un sopha solitaire, dont personne n'approcha. C*était un bon spectacle. Enfin, après une assez longue séance, elle partit, plus d'une heure avant le souper, en disant à sa cousine : « Àllons-nou$ en, je voit que nous sommei deux pettiféréei, » Elles s'en allèrent sans que personne leur dit un mot. L'Empereur a pris le deuil. Les billets d'avis portent : Le grand maitre des cérémonies a Vhowieur d'annoncer au corps diplomatique que la Cour prendra le deuil pendant sept jourSf pour S. A. S. Monseigneur le due d'Enghien; et le billet a été envoyé à l'hôtel d'Hédonville comme aux autres. Aujourd'hui, on fait un service an prince dans l'Eglise catholique; plusieurs dames du pays y vont, ainsi que l'Ambassadrice d'Angleterre ; Je n'ai Jamais vu d'opinion plus générale et plus décidée. Enfin, Monsieur le Chevalier, c'est un crime atroce, épouvantable, un crime qui ne peut être expié que sur la roue; mais> si Je ne me trompe, ce sera un crime bien utile. S. M. L fait donner à Batisbonne une note des plus fortes, où elle déclare ses résolutions, et invite expressément tous les princes de l'Empire Germanique à se joindre à elle. Le branle est donné : dès que J'ai vu commencer ce grand mouvement , J'ai de-
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mandé deux fois nue audience qn'on me fait tonjoart attendre : J'en vois la raison. Le ministre Tent m'taifor* mer des avis qne S. M. I. croit devoir donner à S. M., notre bon maître ; mais il vent prol>ablement se réserver la priorité, et ne m'avertir qa*après le départ du courrier qni vous porte cette lettre. Cependant comme J'aiqnelqœs bons amis Je pois vous dire quelques mots. Je ne mets nullement en question que S. M. ne soit dans la nécessité de mettre sa personne à couvert. Quel parti Jugera-t-elle à propos de prendre? C'est ce que J*ignore, n'ayant pu encore recevoir votre réponse à mes réflexions sur Odessa. J'ai plusieurs objections contre la Sardaigne. Deux surtout sont capitales : 4^ Défaut de sûreté pour S. M., malgré tout le zèle des Anglais qui n'en peuvent répondre ; 2® difficulté des communications entre S. M., et son ministre à Pétersbourg. Cette difficulté sera telle qu'on peut regarder la communication comme absolument rompue, et cependant, le centre des affaires de S. M. est ici. Je persiste donc pour Odessa, qui me parait n'avoir contre lui aucune objection solide. Craindrait-on peutrétre quelque bon* derie de la part des Sardes ? Croyez-moi, laissona-ke dire, c'est la cbose du monde qui importe le moins. Ne croyez pas qu'il y ait rien de paradoxal dans les idées que Je vous ai manifestées sur la Sardaigne. J*ai entendu précisément les mêmes cboses de personnes attachées à S. M. , et qui ignoraient absolument ma manière de voir. Si le Roi doit la conserver en définitive, il est avantageux qu'elle soit conquise; et s'il ne doit pas la garder, que lui impoKe qu'on l'envahisse?
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Le 'grand poUit pour S. M., c'est que safitoatioD, dans ce momeot, est telle absolament qu'elle peut la désirer. En effet, qn'al-je trouvé eu arrivante Rome au mois de mars de Tannée dernière ? La cruelle lettre de M. le comte de Woronzof, portant en termes assez désagréables ou rien. Qu'al-je trouvé en arrivant id
au mois de mai ? La même proposition avec des figures passablement froides. Vous pouvez voir encore, dans ma première dépêche, à quel point j'en fus affecté. Où en sommes-nous, Monsieur le Chevalier? Déclaration à S. M* L R., telle que vous Tavez vue dans mon n« 35; et Déclaration à la France, telle que vous venez de la voir. Je prends la liberté de le demander franchement à S. M. même. Peut-elle espérer rien de mieux dans Tétât actuel des choses, et y a-t-il moyen de porter Timagination au delà ? Je sais bien qu'elle n'est pas à sa place : je sais bien qu'elle est exposée à souffrir encore des suspensions fatigantes. A cela nous ne pouvons rien, ni vous ni moi, et ce n'est pas nous qai avons créé ce bel ordre de choses ; mais nous ne pouvons en sortir que par la guerre; or, la guerre va se faire, et la restauration de S. M. est demandée explicitement et solennellement. Donc nous avons, in statu ^ftio, tout ce que nous pouvons désirer.
Mais ce que je vous demande en grâce, M. le Chevalier, c'est de vous défendre des inspirations de la peur, qui nous a fait tant de mal depuis quinze ans.
Croyez-vous que je n'ai pas compris très parfaitement que ce n® 35, dicté avec transport malgré une violente douleur dans la tète, n'a que très médiocrement
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pla à s. M.? Rien n'est plus éyident. De là une expression mitigée : c J'oserai vous demander s'il n'y a pas lien
<c de craindre , etc. «Mais si j'écrivais à un of&der,
la veille d'une bataille : « Toitrai wnu demander ^ Mon-c iiettr , $Hl tCy a poi lieu de craindre que voue ne êoyez tué c dam la bataille, » Il ne manquerait pas de répondre : € Sont daute^ il y a lieu de craindre; mais je nuirai poi c moine. » La malédiction céleste, qui est sur notre Cabinet, consiste à ne vouloir rien faire de ce qui peut avoir des inconvénients ; ce qui revient absolument à ne rien faire ; car, dans ces sortes d'époques terribles, comment enfiler un chemin qui n'ait point de danger? Nous ne voulons pas nous guérir du système de ménager tous les partis, et c'est cependant le moyen de les choquer tous. Voulez-vous contempler une merveille dans ce genre ? Elle se présente à ma mémoire : c'est la Déclaration faite à la rade de Cagliari en 4799, avec un tel talent, que les Français nous la reprochèrent comme une déclaration de guerre, tandis que les Autrichiens la faisaient réimprimer par malice à Venise (J'y étais), comme une adhésion à la France. Voilà les monstres amphibies que la peur sait produire 1
Certainement, Monsieur le Chevalier, il n'y a pas eu de moment plus dangereux pour notre maître que celui du rapprochement des deux Cours Impériales. J'ai vu le danger à sa naissance, Je l'ai combattu de toutes mes forces, et le résultat a passé mes espérances. Si l'Empereur de Russie n'avait pas expliqué ses intentions à l'antre, à notre sajet, nota auriom eu peur qu'il ne noos laissât à la merci de ce Prince, mais comme il les a ex-
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pllqaées très énergiqaement, nous avom peur qn'il ne Tmit irrité. Ainsi nous avons peur du oui et du mm, du eàaifd et da froidy do jour et de la nuU^ de tout en un mot, tandis qu'il ne faudrait avoir peur de rien : car, eseore une fois, tout va bien pour S. M., autant que le bien peut se trouver dans l'état de choses actuel.
Vous aurez observé de ma part une certaine RUrosia pour faire passer à Rome la copie des différents offices que je passe ici ; rien n'est plus vrai : mais c'est parce que je suis toujours en défiance de leur réussite, lors même qu'ils ont réussi ici, et que je ne puis que douter, que si j'avais pu les soumettre à la censure avant de les présenter, ils auraient été affaiblis, mutilés, et par conséquent gâtés. Je ne puis m'empécher de hausser les épaules lorsque je lis toutes ces notes, tous ces mémoires à l'eau fraîche, présentés par le passé en faveur de S. M. Pour dire que le Roi est détrôné, que nous en sommes bien fâchés, et que nous prions S. M. I. de le reconduire sur son trône, on n'avait pas besoin de moi : mon valet de chambre suffirait. Mon système est absolument et diamétralement opposé à ce que nous décorons si libéralement du beau nom de prudence. E^tre Tnn et l'autre, il y a heureusement un juge infaillible, qui est le résulti^t.
Vous avez connaissance maintenant, Monsieur le Chevalier, de l'ouvrage approfondi par lequel j'avais jugé convenable de démasquer pleinement les vrais ennemis de S. M., de parer ù tontes les trahisons, et de mettre en évidence toutes les idées qui peuvent amener l'agrandissement de S. M.; mais comme elle m'a fait T. IX. 44
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répéter Tavis de ménager ses ennemis (qnî la trompent par qfielqaes phrases doucereases aceordées à l'influence de la Russie), j*ai fermé mon porCefenlIle. Çmêd Deus bene ver lot.
Ceci me ramène, Monsieur le Chevalier, à ce noméro précédent où vous me parliez des «aerîllces que S. M. était prête h faire, etc. Mais, mon Dieu ! en sommesnoas donc à régler les confins? Il faut cinq à sfx ans d'une guerre terrible pour remettre les deux puissances en contact (j'excepte toujours les cas extraordinaires, et sur lesquels on ne doit point compter). Par quelle terreur anticipée, par quel oubli fatal de ses droits et de ses intérêts, S. M. voudrait-elle mettre en avant des questions dont il ne s*agit nullement, et qui peut-être ne pourront jamais avoir lieu? Je serais tenté de erelre, d'après ces idées, que S. M. a pris son parti, et qu'elle
est parfaitement résignée à voir Dans ce cas, c'en est
fait de la maison de Savoie: vixit ! Il ne nons reste plus qu'à demander garnison française, comme le Prince de Monaco. Et nous appelons cela de la prudence ! Ah ! Que Je crains qu'il n'y ait déjà eu quelques mots de dits dans ce sens ! Tout tient à ce préjuge si séduisant, et cependant si destitué de toute apparence de vérité, que les choses puissent s'arranger à une époque prochaine. M. Pitt a souvent répété, et tout nouvellement encore, que suivant toutes les apparences, cette guerre sera une des plus longues et des plus terribles qu'on ait vues de longtemps ; et je suis tout à fait de son avis. Le courrier va partir, je ne puis m'étendre autant que je le voudrais, mais posez pour principe. Monsieur le Chevalier,
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qae si la gatrre se fait, elle sera longue, et que ee n'est que par le rësnltat de cette guerre, qae notre sort sera fixé. (Juges, par parenthèse, de ce qae je dois penser lorsque pour les choses qui sont nécessaires à mon existence politique, comme l'air et l'eau le sont à ma vie eorporelie, Je m'entends renvoyer à la paiXj c*est*à* dire, à la paix qui doit terminer une longue guerre qui n'est pas commencée.)
Cette longueur possible et présumée de la guerre, influe sur mes idées au sajet do l'asile ; car s1l ne s'agissait que de quelques mois, je me sentirais incliner vers la Sardaigne. Mais comme il faut compter par années, qu'est-ce que S. M. ferait là ? Voici l'axiome à l'égard de la Sardaigne. Tant que le roi n'y est pas c'est on Royaume, dès qu'il y met le pied ce n'est rien
Mais la chose du monde dont je prie le plus
instamment S. M. de se garder, c'est de sacrifier à l'utilité du moment, tandis que, au contraire, le moment présent doit être entièrement sacrifié à l'avenir. Ou les alEBires de l'Europe se raccommoderont, ou non. Dans le premier cas, ou sera-t-il plus avantageux à S. M. de résider? on j'ai dit; — et dans le deuxième cas? où j'ai dit : la chose est encore plus claire. 11 y a sans doute des inconvénients, ou pour mieux dire des désagréments que je vois à merveille ; mais outre que l'Imagination les grossit infiniment, je vous le demande de nouveau , y a-t-il, à cette époque déplorable, quelque parti qui n'ait pas des inconvénients ?
A l'égard du Piémont, je crois avoir suffisamment
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approfondi la question. Cependant j'y reviendrai à cause de votre dernière dépêche. Personne assurément ne rend plus de Justice que moi à la fidélité et an bon sens Piémontais. Nul doute que la majorité de ce peuple ne soit de tout son cœur pour son légitime Souverain ; mais qu'est-ce que cela fiait à la question^je vous en prie? Souvenez-vous de ce philosophe ancien^ auquel on montrait dans le temple de Delphes les exvoto de ceux qui s'étaient sauvés du naufrage par l'assistance d'Apollon. Voyez f lui disait le Cicérone, et niez maintenant, si vous l'osez, la puissance du Dieo ! Je voudrais 6ien, répondit le raisonneur, voir les tableaux de ceux qui se sont noyés. Dans toutes les questions, celui qui n'a pas vu les deux côtés de la médaille n'a rien vu. S. M. a lu les lettres de ses fidèles* je l'en félicite de tout mon cœur ; je les apprécie tout ee qu'elles valent et je ne crois pas qu'il y aU pour Elle de plus douce consolation ; mais ceux qui hafssent on qui craignent son gouvernement, n'ont pas remis leurs lettres à M. le Comte Panin. Or, je dis que cette double classe d'hommes suffirait, dans le moment actuel, poar rendre S. M. le plus malheureux, je ne dis pas des Rois, mais des hommes.
Posez d'abord comme un principe incontestable qae toute grande révolution agit toujours plus ou moins sar ceux mêmes qui lui résistent, et ne permet plus le rétablissement total des anciennes idées. Nous le voyons par la commotion religieuse du xvi* siècle, qui a opéré une révolution très sensible même chez les catholiques ; distinguez d'ailleurs très exactement le principe de la
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Révolotioii et ses contéquences ; personne assurément n'aime le pillage, les concossions, les violences, les emprunts forcés, etc., etc.; mais la liberté, l'égalité, Tesprit de résistance et d'examen ne plaisent que trop i la nature corrompue. Je me rappelle qu'un jour, au milieu d'one compagnie choisie, je dis : « Me8$ieur$ / tout U monde hait ta RivolutUm Française du haut en bœ^ mott de bas en haui, fen doute. On fut frappé de cet examen de conscience court et pénétrant. En effet, un bourgeois trouvera très impertinent que son valet veuille être son égal, mais si les novateurs viennent lui prouver qu'il est régai d'un noble, il ne les trouvera plus aussi ridicules, je vous l'assure. Vous voyez donc que même en faisant abstraction de toute influence étrangère, le
Roi , etc. •
Le Roi ne serait pas assisté par l'esprit public autant qu'il l'imagine, mais tant que nous serons en contact avec une puissance formidable, sans aucune proportion avec nous, qui forcera le Roi à transiger avec ses sujets (le plus grand malheur qui puisse arriver h un souverain), qui nous tourmentera par ses intrigues, qui se mêlera de toutes nos affaires, qui protégera tous les impertinents, etc., je ne l'aurai jamais assez dit : j'aimerais mieux régner sur les Hnrons. Quant aux idées de force, de résistance, de postes militaires, etc., je ne sais en vérité comment on peut se permettre de présenter de pareilles rêveries à S. M. Le Piémont n'est rien sans ses deux avan^postes, la Savoie et le Comté de Nice, et sans ses citadelles. J'ai entendu dire mille fois à Turin : à quoi nous sert la Savoie? Mais ces erreurs de café ne
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doivent point entrer dans le cabinet. Tant qne les Français posséderont les Alpes, et que, dn revers da Mont-Cenis, ils pourront voir avec ane lunette d'Opéra ce qui se passe à Turin, Turin ne peut plus être une capitale, quand môme il serait fortifié, et le Piémont entier n'est plus qu'un cliamp fertile que nous cultiverons si nos mattres le veulent. Considérez seulement la chatne de leurs positions en Italie ; Peschiera, Mantoue, Le* gnano, Alexandrie, Gênes et Turin. Je ne comprends pas même comment il est possible de se faire illusion. Sans un changement avantageux dans les choses, le Pié* mont n'est pas acquérable, du moins p(U tenable. Ce changement peut arriver de deux manières : humiliation par les armes, révolution Intérieure; nous verrons. Mais en attendant, point d'espérances trompeuses. Voilà mes idées. Monsieur le Chevalier ; je me flatte qu'elles vous paraîtront justes. Je m'arrête à regret, mais le temps me manque.
S. M. I. m'a fait encore Thonneur de m'arréter dans la rue principale et de m'entretenir. J'aurais voulu que vous eussiez été à une fenêtre lorsqu'elle m'entretint la première fois. L'Empereur me dit : Comment avezvous pu vous acclimater aussi vite ? Je lui répondis : Sire, dans les serres de V. M.^ toutes les plantes de Ta»nivers croient être chez elles. Ensuite, nous parlAmes de la Neva qui était sur le point de dégeler ; l'Empereur me dit que la police empêchait déjà de passer : autrement, m'ajouta-t-il, les imprudents s'exposeraient. Je répondis : Sire, vos sujets se moquent de l'eau comme du feu, etc.
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Tout cela se passa fort bieD, Je voas assure. Tout ce qui passait, contemplait arrêté et le chapeau bas, ei htaitMifntim preêicaveruni. Ils se trompaient étrangement.
J'ai Tbonneor â*étre, etc.
Au Même,
19 avril 1804.
MoNSIEUfi LE ChBTALIBB,
Après m'avoir fait écrire une partie de la nuit, on m'apprend ce matin que le courrier ne pnrt que dans deux Jours. Je vais donc reprendre la plume pour donner un nouTean développement aux idées que J*ai déjà exposées, et pour en ajouter de nouvelles.
C'est une observation faite, qu'une guerre, à l'époque où nons vivons, ne peut guère durer plus de cinq ans, vu la tournure dévorante que la guerre a prise de nos jours. Lors donc qu'une guerre commence (j'entends une guerre considérable qui agite de grandes puissances et qol roule sur de grands intérêts), on peut calculer sur cinq ans, plus ou moins. Plusieurs raisons, sans doQle, peuvent l'abréger, mais elle peut aisément durer tout ce temps; d'où je conclus, que S. M., dans le parti qu'elle prendra, doit partir de cette supposition. Or, pendant que la guerre durera, il n'y aura pour nous
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aucune espèce de Restauration. Voilà, H. le Chevalier, le mauvais côté de notre position , et qu'aucune pui^ sance, aucun art, aucune négociation ne peut corriger. Tout ce que nous pouvons désirer, c'est qu'on se batte pour nous, que la restauration ou l'indemnité soit proposée à la France comme condition de paix; nous n'avons rien à demander.
Vous voyez donc, M. le Clievalier, que toute question sur le Piémont est prématurée et tout à fait dépourvue de base. Qui peut prévoir le résultat de la guerre terrible qui se prépare?
Si les puissances, qui vont probablement combattre la France, plient, elles sont perdues, nous aussi. Si elles font plier la France, il est à croire qu'elles se prêteront au désir, si naturel et si noble de S. M., de préférer ses anciens enfants à des étrangers. Mais, si l'on était obligé de transiger avec la France , et qu'elle s'obstinât à garder le Piémont en offrant des indemnités, je vous le dis franchement, M. le Chevalier, Je ne crois pas que nos grands amis consentissent à tirer un coup de fusil de plus, pour mettre le mot de restitution à la place de celui d'indemnisation.
En parlant du Piémont, j'ai divisé la minorité en deux classes : ce qui hait^ et ce qui crairU, (C'est surtout à l'égard de la dernière que J'avais indiqué certaines précautions très importantes). L'une et l'autre se composent de tout ce qui a donné des gages à la révoUUiant suivant l'expression moderne, c'est-à-dire tous ceux qui ont servi la République, ou pour mieux dire la France, par inclination, par- force, ou par politique :
À M. LE CHBVÀLIBR DB B08SI. 46f
les acheteurs , vendeurs, et revendeurs à Tinfini des biens nationaux; tous ceux qui croient avoir déplu à la Cour et qui en redoutent des humiliations quelconques. Enfin, les parents, amis, tenants et aboutissants de tous ceux-là. Cette masse qu'on te peut évaluer, mais qui n'est sûrement pas mince, suffirait toujours amplement pour faire tout le mal dont j'ai parlé, si la France ne changeait pas. J'ai ajouté, que les fidètes même (en général) seront considérablement changés par la révolution, et rien n'est plus certain. Tel homme qui désire le Roi sincèrement, et qui le lui aura dit et écrit, sera très capable de dire le lendemain de la Restauration : a Cette mesure est tyrannique , le Rai n'a pas le droit de faire cela. « Je connais à fond la Révolution française, je l'ai pour ainsi dire friquerUée^ surtout pendant mon séjour en Saisse. Certainement, je ne parle pas en Pair. D'ailleurs , l'histoire est là, ouverte pour tout le monde. J'ai souvent attiré l'attention en expo* sant l'analogie surprenante de la révolution du xvi' siècle et de celle que nous voyons, qui n'est qu'un calvinisme politique. Vous voyez, M. le Chevalier, que Je vous expose avec une franchise parfaite le côté désa* gréable de notre position ; mais n'oubliez pas, je vous prie, ma protestation continuelle. Je raisonne toujours dans les règles ordinaires de la prudence et de la politique humaines. Du reste, les commotions intérieures de la France peuvent, en un ciin-d'œil, opérer ce que plusieurs années de guerre n'auraient pas fait. J'y compte toujours infiniment ; mais ces suppositions ne doivent point influer sur la conduite de S. M.
Je reviens à la gaerre, pour traiter ce point avec plus âe précfsioa, dans son rnpport avec la sAreté de S. M.
L'ofBce dont je vous al parlé dans mon n' S3 n'^tt pas péremptolre : il est du 12 avril (24); Il Insiste sar les trois articles, et le chargé d'affaires reçoit l'ordre de les appnyer en toute occanion. he mot de complètt ne s'y volt point explicitement; il est dit seulement: ûaémmiiation pour te» perles immentei qu'il a failet. Cet oraee étant parti, la nouvelle de l'assassinat du duc d'Bnghten est arrivée et a décidé l'Ënipereur.
Une nouvelle dépêche est parlie par M. Baïkor, ■ttadié i la légation russe ô Paris, et qui était ici. Ce personnage mérite attention ; il avait déplu à Paris, au point ([ue te premier Consul en avait demandé le rappel; mais ce gouvernement, qui boudait déjà fortement le cabinet des Tuileries, s'y refusa. A la découverte de la grande conjurofton, M. Ba^kof ne se trouvant peut- 4tre pas en sûreté, ou par quelque autre raison, a cm pouvoir revenir sous préteste d'apporter des dépêches, ce qui n'a pns extrâmement plu ici, parce que c'était se donner Tair de plier. C'est donc lui qu'on renvoie, ce qui choquera extrêmement i. Parla ; et la veille de son départ, l'Empereur l'a promené avec lui par tontes les nies de Pétersbourg.
Les dépêches qu'il a emportées sont l'apocalypse; personne ne les aines, mais il n'est pas difficile de s'en former une Idée ; car d'abord elles sont expliquées par la note de Ratisbonne qui lève assez clairement l'étendard
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Il reate à eavoir ce qal arrivera. Si Bonaparte se Une à sa Tongue, il répondra à coups de canon, et dcre moment S. M. se trouverait cat danger. Hais de très bonnes tètes penchent à croire qn'll lllera dons ; car II a de très grandes aSblres sur les bras, et Je vois que depais quelque temps, les papiers Français Toarmlllent de flagorneries pour la Russie, quoiqu'il l'abhorre dans l« fond de son cœur corse. Je voas al déjà dit, Uonsleor, que le prince Czartoryslii m'exprima le désir que le Bol ne partit pas trop tôt, c'est-A-diro avant qu'il y ait un ^lat. Mais quelle assurance pour S. M., s'il plaisait au Premier Consul de faire un coup de main ? Le prince se répondit pas trop à cette objection. Je sais bien qoe cette violence n'est pas probable du tout ; mais il arrive une infinité de chosesqulne sont pas du tout probables, et II me semble que S. H. est tout au moins dans le eu défaire, sans bruit, les préparatifs qui peuvent la mettre à l'abri d'une surprise.
Si Bonaparte baisse le ton, alors comme il se verrait obligé de faire des propositions à l'Empereur, on verrait commencer une négociation infiniment intéressante pour S. M., en ce qu'elle pourrait lui procurer un établissement intirimal : mais sur tout cela il ne peut y avoir d'instruction. 1-e ministre ne saurait prendre conseil que des circonstances. La Prusse a fait un grand pas, elle s'est refusée net et officiellement à l'alliance de la France. Cependant, l'ancienne faiblesse n'est pas ii beaucoup près totalement dissipée. Veterùque monenl valigia morbi. Elle exige de la France, qu'elle n'augmente pas le nombre de ses troupes dans le Hanovre.
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Grand effort en vérité ! Mais cette puissance se verra obligée de faire deox pas, parce qu'elle en a fait on, et
toat ira je ne sais comment Un Frédéric II pouvait
se passer du talent de son ministre, et Riclielieu pouvait se passer de celui de son *Souverain. En général, M. le Chevalier, Thomme dont le monde a besoin ne se montre point encore.
Je rappelle une idée qui m'échappait. Supposons que S. M. jugeant à propos, ou de ne point se retirer en Sardaigne, ou d'en partir après y avoir pris asile pen* dant quelque temps, craignit cepradant par quelques raisons politiques de choquer les Sardes par cette conduite : je crois devoir observer à toute lionne fin, que le danger serait tout entier dans le silence. Il faudrait dire aux Sardes publiquement, solennellement, ofiBciellement : Que leur heureuse médioerUé les sauvera 1res probablement de toute entreprise Françaisey mais que s'ils possédaient le Roi^ et quil tnnt à être regardé comme ennemi, il attirerait infailliblement la guerre sur eux; que le Roi ne pourrait se défendre et les défendre sans les écraser d'impôts; que c'est donc moins pour sa propre surelé^ que pour la leur méme^ que le père est forcé de s' éloigner de ses enfants.
Soyez sdr que d'autres raisons réussiraient aussi mal que le silence.
J'ai l'honneur
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Au Même.
23 avril (5 mars) 1804.
MONSISUR LB ChBYÀLIBB,
Ce courrier qui devait partir le 49, ne part qae demain 24 (v. s.) J'ai donc en le temps de recevoir votre D« 29 et d*y répondre brièvement. Je vois qae l*a8iie d*0des8a ne plaît pas à S. M. Que voulez-vous, M. le Chevalier? Je ne puis efiEacer ce que j'ai écrit. Le Ministre expose ses idées ; c'est à S. M. de prendre son parti. J'ai eu l'honneur de l'avertir depuis longtemps, qu*tlU est en France. Le système de la temporisation la compromet d'une manière qui me fait trembler. Le Piémont, sous le rapport militaire, est aussi nul dans ce moment qu'un village de la Romagne. La bonne volonté de ses habitants est inutile pour S. M., et celle de S. M. est inutile à ses anciens sujets. Prenez donc bien garde, Monsieur, que des espérances, hélas trop séduisantes, n'exposent la personne du Roi. Le système contraire se réduit à peu de mots, et me semble susceptible de démonstration. Toutes les fois qtâe^ dans imparti à prendre^ il se présente une supposition très probable^ et plus pro^ bable même que les autres^ il n'est pas permis delafU-' gliger. Or, la supposition d'une guerre de quatre ou
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cinq us, néceaaaire pour remettre S. M. à sa place, est ici la SDpposltlon probable ; donc le Roi doit se demander : m Qu'est-ce que je dvts faire dans cette supposition a. Car nous n'avons nullement la parole de la Providence qu'elle fera Justice de quelqu'antre manière plus expédittve, quoique la chose soit très possible. C'est à ce point de vue que je réduis tous mes raison- Demeota: après quoi je me tais respectueusement ; mais je ne puis terminer cet article sans vous témoigner combien fai été effrayé d'un paragraphe de la Gazette de Froaefort, on J'ai lu sous la date de Londres, 28 mars :
< On assure que le Premier Consal, ayant des soupçons
< sur le Boi de Sardaigne, a exigé du Pape qu'il ne ■ permettrait point tt ce prince de sorUr de Rome v. Il est & peine nécessaire d'observer que l'article est envoyé de France. Il m'a extrêmement troublé. Encore une fols, H. le Chevalier, te Roi tU m Pranee.
Je sais extrêmement fdcbé de tout ee que vous m'ap* prenei sur la Sardaigne. Malgré tout ee que J'en pense, en portant mes yenx sor nn arrangement définitif, je ne sens pas moins l'agrément aeOul de la conserver. Hais comment la sauver des autres, et d'elle-même encore ? C'est nn terrible problème. Je ne doute pas qu'il n'y ait un conciliabule Infernal A Gènes, et de bons correspondants dans l'Ile. Je crots d'atlleuri qu'il en part des lettres qni vont loin ; à tout cela, Je pense qu'aujourd'hui il n'y a plus de remèdes. Je sais que la famille de V... a faits» soumission, mais il n'y aurait là, ce me semble, rien de contraire ù l'honneur. C'est une dure nécessité a laquelle une foule do gens estimables ont été obligés de se son-
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mettre ; car comment faire Je vous ]^e ? £t où, et com<ment vivre? Ces messieurs se sont peut-être rendus sos^ feetB par des connaissances Françaises ; à cet égard il fant examiner de près, recueillir les apparences eteepoi* dnnt les craindre. Je ne puis rien ajouter sur celui i|ui est ici ; la vie que je mène dans cette ville est celle qui prête le moins a respionnage, et d'ailleurs je n'ai pas la pins légère raison de le soupçonner.
J'ai l'honneur d'être
A tP^ de Constomtin^ sa scev/r.
Saint-Pétenbourg, 8 (^) m^\ 4804.
C'est avec un vif et douloureux plaisir, ma très chère Thérésine, que j*ai reçu ton aimable épttre des Charmilles, datée du 9 février; elle est demeurée un siècle en chemin, mais enfin Je la tiens ; c'est assez. Je vois que rien ne se perd. Pauvre petite Paysanne , combien tu m'as Intéressé avec tous ces détails dont je me doutais bien en gros, mais qui ont un prix particulier sous ta plume. Du milieu des palais où mon inconcevable étoile m'a conduit, mon imagination s'échappe souvent pour aller voir ta chaumière ; Je suis charmé d'apprendre au moins qu'elle est à toi et que tu vis bien avec Ro$e. Je sens rinconvénient de l'enfant gâté ; mais, que veux-tu?
Il y a de tout côté et dans toutes les positions de certaines prises amères qu'il faut avaler en se bouchant le nez. — Tu serres mon cœur comme un citron avec ton histoire des habillements. Pauvre petite ! Je te sais gré d'attacher un certain prix à ces guenilles et de te rappeler le vieux frère qui les a portées. C'est à cette funeste époque que les garde-robes sont faites ainsi. Ne me parle pas de cette misère qui te fut remise de ma part. Si j'avais continué à vivre dans mon île, sur le même pied, tu aurais reçu bien plus de marques réelles de mon souvenir. Dame Providence ne Ta pas voulu. J'ai grandi immensément en titres, en broderies, en plumets ; mais dans ce qui pourrait embellir la Charmille, j'ai baissé. Je me flatte cependant qu'après avoir passé un détroit terrible dont il serait inutile de te détailler toutes les angoisses, je serai un peu plus à l'aise pour moi et pour les autres ; en attendant je suis au milieu de tout ce qu'il y a de plus grand dans l'univers. Le luxe et les magnificences de ce pays ne peuvent se décrire ; nos grandeurs les plus imposantes sont ici des inflniment petits. Et si je me mettais à te raconter les prix des choses je te ferais pâlir. Pour me borner à ce qu'il y a de plus magnifique, une paire de souliers du bon faiseur coûte 8 roubles (le rouble vaut 3 livres ^ 0 sous de France, environ) ; moins élégants, on les a pour 5 ; une aune de drap de France, 24 roubles ; un perruquier, le plus commun, ^2 roubles; un maître de dessin, de danse etc., 5 roubles par leçotiy les meilleurs, jusqu'à 8 et 40. J'ai un noble laquais qui prend des leçons de Français de je ne sais quel polisson qui n'en sait guère
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plat qoe laf , à 4 rouble la leçpn : il est vrai qu'il ne s'en permet qu'une par semaine. Je lui donne, moi, 48 roubles par mois, autant à son digne collègue, 40 au valet de chambre, avec une foule de présents, sans quoi on me le vole et j'aurai un fripon. Que dis-tu de ce ménage, mon enfant ? — Et crois-tu peut-être que j'aie droit de prier un de ces gentilshommes de balayer ma cliambre ou d'emporter ce qui peut s'y trouver de trop ? Point du tout, ma très chère. Je ne les garderais pas deux jours si je me donnais de telles libertés : c'est le Mougik (le Paysan) qui est chargé de cette besogne, et qui dort la nuit à la porte, étendu à terre comme un ehien ; le mien qui ne se refuse rien, dort sur une table ; avec cela, un cocher, un postillon et quatre chevaux : On ne peut se présenter avec deux. Note bien que tout ce train est celui d'un pauvre homme : il n'est supportable que parce qu'on connaît ma position et celle de celui qui m'envoie ; autrement, il faudrait partir. Le ministre, pour vivre en ministre, doit dépenser de 35 à 40 mille roubles. Avec 25, il faut qu'il vive très sagement et ne s'avise pas de donner ce qu'on appelle des fêtes. Je suis lancé dans cet immense tourbillon, où l'on me comble de bontés. J'ai déjà soupe quelquefois chez l'Impératrice mère, et chez l'Empereur; rien ne ressemble plus ù la Charmille, je t'assure : cinq cents couverts sur je ne sais combien de tables rondes et toutes égales; tous les vins, tous les fruits^ enfin toutes les tables chargées de fleurs naturelles, tct, et au mois de janvier, etc. Je suis là très philosophiquement, ma bonne Tbérësinc, pensant sans cesse à François Brassard, à l'abbé Latoux, à la rue
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Macornet, et à l'auberge de la Porraz. Qael sort ! Quelle étoile! C'est alors surtout que je voyage à la Charmille: rends-moi la pareille, ma chère amie. Quand tu manges la soupe des proscrits, pense un peu à ton illustre frère qui cherche et cherchera peut-être toujours un morceaa de pain pour son fils. J*avais la fureur de voir de belles choses : à cet égard au moins Je suis bien satisfait. Je remercie tendrement la douce Camille qui veut bien se souvenir de son vieux Quinqum, Pour moi Je ne la reconnaîtrais plus : je ne sais quel pressentiment me dit que je ne verrai plus rien de tout cela, mais mon cœur sera toujours à vous mes bons amis. Je sais bien que vous me payez de retour. Célèbre-moi toujours à la Charmille, avec le bon jardinier que J*embrasse étroitement. Je vous recommande Tun à Tautre et je vous donne ma bénédiction de patriarche. Adieu mille fois, ma très chère Thérésine ; je serai toujours enchanté de voir ton écriture.
Tout à toi.
A M, le Chevalier de Hossi.
Mai 1804.
Monsieur le Chbvàlibb,
Lorsqu'il s'agit de juger une de ces familles qui ont tout quitté et tout perdu pour la bonne cause, et qui se sont
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vues forcées depuis, par les malheurs de leurs souveraÎQS, à passer sous la domination de la France, on ne saurait y regarder de trop prés. Dans tous les siècles, il y a une accusation à la mode qu'on se jette à la tête avec une facilité surprenante. Sous le règne de Louis XIV, tout homme qui déplaisait h un autre était Janséniste; aujourd'hui on est Jacobin, et ce mot se prononce aussi ayec une aisance admirable. Ainsi celui qui a diné avec an officier français, ou que la peur a forcé de monter la garde une fois, avec une cocarde tricolore à son chapeau, est un Jacobin, comme celui qui aurait voulu empoisonner le Roi. Pour en revenir à ces familles dont Je vous parlais , comme elles ont donné primitivement des signes décisifs de fidélité, Téquité exige qu'on ne les accuse d'aVoir changé de système que sur des preuves incontestables. Ainsi, par exemple, les marques extérieures de politesse et de déférence qu'elles pourraient donner aux autorités du lieu ne prouvent absolument rien contre elles. En effet, quand on est dans un pays, on dépend de celui qui commande, c'est lui qu'il faut voir, c'est à lui qu'il faut s'adresser quel qu'il soit, et en entrant dans sa chambre, on ne se jette point du tout dans ses bras. Ceci, comme vous l'entendez assez, se rapporte à une expression de votre n^ ..., et c'est seulement pour vous faire observer que pour l'homme qui vit en France, on dans un pays dépendant de la France, la simple liaison avec les autorités du lieu ne suffit pas pour le rendre suspect et faire mettre légitimement en question des principes antérieurement prouvés. Je ne connais an reste presque pas la famille que j'ai princi-
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paiement en vue ici, et je n*ai avec elle aocane liaison d*amitié, de reconnaissance, ni même de simples affaires ; mais comme Je sens qu'il n'y a rien d'aussi malheureux que d'être soupçonné par le Souverain même dont on a suivi le sort, je rends à ces Messieurs, en parlant pour eux, le service que je voudrais qu'un lionnéte homme me rendit en pareille occasion. Bien entendu que si vous savez des faits positifs , que j'ignore, c'est autre chose. Mais prenez bien garde qu'on ne vous fasse pas des contes, et ne croyez qu'à bonne enseigne.
Quant à l'individu qui vit ici, je me garderai bien de dire un mot contre lui. Il est très légitimement possesseur d'une réputation diamétralement opposée à ce qu'on vous a dit de lui. Si quelquefois il a manqué aux règles strictes de la prudence, c'est justement dans le genre contraire. Quoique la haine excessive contre ceux qu'on l'accuse d'aimer ne me paraisse point déparer un offlcier dans la vigueur de Tâge, il n'est pas moins vrai qu'elle dépasse les bornes philosophiques ; et de quel droit, je vous prie, irais-je flétrir la réputation d'un tel homme, qui n'a plus d'autre bien, et le rouer vif dans l'opinion, je ne dis pas avant de savoir s'il est coupable, mais avec toutes sortes de preuves qu'il ne l'est pas. Je me flatte que S. M. approuvera ces réflexions et se tranquillisera parfaitement, surtout à l'égard de l'habitant de Pétersbourg. Comme il ne s'occupe pas plus de diplomatie, de philosophie, de langues, etc., que Je ne m'occupe moi-même de tactique, de topographie et d'histoire militaire, nous ne nous voyons guère que dans le
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monde. D'ailleurs, je n*al rien à craindre, ni de lui ni de tout autre qui ne penserait pas comme lui. Je me suis créé une manière de vivre qui ne présente pas d'anse à Tespionnage; mais ce chapitre est devenu inutile.
Pour ce qui concerne la famille de ***, je dois vous ajouter, M. le Chevalier, que les soupçons ont fait, à Tépoque où nous vivons, des maux infinis, et n'en ont prévenu aucun. D*abord , je ne sais comment la chose arrive, mais toujours ils sont connus des personnes qui en sont l'objet, et ce sont des hommes aliénés et perdus pour toujours. Quel terrible chapitre je pourrais vous faire à cet égard ! C'est le prodige, et s'il est permis de s'exprimer ainsi, le tour de force de la fidélité de résister au soupçon. A cette époque extraordinaire, il ne suffit pas a la Monarchie d'avoir des svjets, il lui faut des amis ; et quaud je songe à ceux qu'elle a perdus en croyant seulement se mettre en garde,
Labitur ex ocuHs nune quoque gutta meis.
Les plus grandes , les plus funestes apostasies viennent de là. Si je suis fondé à dire que les soupçons portés trop loin ont fait de grands maux , je ne le suis pas moins à dire qu'ils n'en préviennent aucun. J'ai vu plusieurs pays , plusieurs régimes différents , plusieurs manières de surveiller les hommes, j'ai toujours vu que la plus modérée était la meilleure. Je ne dis pas qu'il faille fermer les yeux et commettre des imprudences, mais je dis qu'il fautmar-
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cher dans ce genre avec une extrême circonspection, et ne pas s'exposer surtout à recevoir des coups réels en voulant en parer d'imaginaires. Pour mon compte , M. le Chevalier, je vous proteste qu'un moucheron qui bourdonne sur ma vitre m'inquiéterait plus que le personnage que vous aviez pu croire dangereux pour mol, quand même il serait ce qu'il n'est pas, certainement.
S. M. l'Empereur étant absente, l'ambassadeur de Sa Sainteté n'a point encore obtenu de réponse sur la malheureuse affnirc du Chevalier de Vernegnes. Mais comme l'Empereur arrive aujourd'hui, Je ne crois pas que la réponse se fasse attendre. Je désire ardemment qu'elle soit telle que nous pouvons la souhaiter, et que la dépendance absolue où se trouve le Saint-Père lui serve, ainsi qu'à sou ministère, de Jusiiflcatlon coraplële auprès de cette cour. Vous saurez avant l'arrivée de cette lettre les grands changements du ministère anglais. En considérant que le nouvel amalgame est évidemment l'ouvrage de l'héritier ptésomptif, j'en conclus sans bnlaucer, que d'une manière ou d'une autre, presque également malheureuse, le règue actuel est sur le point de finir. Il n'y a pas de doute, au reste, que H. Pitt ne soit un très grand ministre.
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Au Même.
24 mai (5 juin) 1804.
MOIfSlEUB LE ChBTALIBB,
Il est fnotile, Je pense, de vous peindre Teropressement avec lequel on attendait les nouvelles de Paris, ensuite des dépêches importantes que M. Baïkof avait apportées dans cette dernière ville. Le premier consul a dépéché M. Duroc en courrier à Saint-Pétersbourg. Il est arrivé à Berlin, où probablement il n'a pas séjourné; il en est parti le 25 du mois passé, et il est arrivé ici le 3 du courant. Mais M. Alopeus, envoyé de Russie à Berlin, en ayant envoyé un de son côté, le 26 mai, c'està-dire le lendemain du départ de M. Duroc, il est cependant arrivé ici le 2 de ce mois, vingt-quatre heures avant l'autre. Cette vitesse est si extraordinaire qu'on a voulu en contester la vérité, mais il n'y a pas moyen de dire non, les lettres et les dates parlent. Le service, dans ce genre, se fait en Russie d'une manière unique : tant pis pour les chevaux !
Le général d'Hédouvilie ne manquera pas de présenter incessamment un office important, conforme aux ordres qu'il aura reçus. En attendant, chacun conjecture et Juge à sa manière. Quelle que soit cette note, elle n'ap-
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prendra probablement, rien au goavemement qui aura appris bien des choses de Berlin.
Après le retour de S. M. I., S. E. M. le Prince Czaptory^iy auquel Tambassadeur de Sa Sainteté avait demandé une audience, s* est contenté de répondre qu'il ne manquerait pas de le faire avertir dès qu*il aurait pris les ordres de S. M. Jusqu*à présent, il n*y a rien de nonveau. Uien ne me fait présager la nature de la décision.
Un officier au service de la République des Sept-Iles, arrivé hier, et que je n'ai pu encore entretenir, a cependant eu le temps de me dire, qu'il y a plusieurs sujets du Roi au service de ce gouvernement. Le chevalier Rayberti de Nice, entre autres, est secrétaire dans un département de confiance. L'officier m*a ajouté : « Nous avons pris tous ceux qui se sont présentés, et nous sommes bien fâchés de n'en avoir point davantage ». Vous voyez, M. le Chevalier, que nous avons de la réputation, et que nous inspirons de la confiance aux étrangers.
J'ai vu avec un extrême plaisir (mais sans surprise comme vous pensez bien) que S. M., & l'égard d'un certain pays, préférait les idées libérales du vigoureux Bogino, aux pensées étroites d'un homme àcorle fme(i) (Excusez s'il vous plait cette faute d'orthographe). Il est certainement trè^ possible de faire le bien, du moins jusqu'à un certain point. Le mal est que, comme disait fort bien un jour M. Pitt, ce n'est pas trop le moment
(1) La plaisaaterie porte sur le comte Gorte.
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d*on ooragan qa'on peut choisir ponr réparer sa maison. Je n'ai pas été moins charmé d'upprendre que ponr terminer nn procès trois fois scandaleux, puisqu'il l'était moralement, Judiciairement, et politiquement, S. M. avait enfln adopté une idée que J*avais mise en avant depuis si longtemps. En effet, comment se passer d'un tribunal de révision? et ou le trouver, sinon la?
M. le général d'Hédouville, ministre de France en cette résidence, appelé par ses affaires, ou déterminé peutêtre par quelques désagréments de situation, tels qu'il 8*en trouve tant dans le monde, avait demandé un congé qne le Premier Consul vient de lui accorder. Il part, et laissera probablement les affaires entre les mains de M. de Rayneval, en qualité de chargé d'affaires. Il est aujourd'hui secrétaire de légation.
Au Même.
26 mai (7 juin) 1804.
MOIfSIBUB LB ChBVALIBR,
Au moment même où une nouvelle se répand. Il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, d'en saisir toutes les circonstances. Il est très vrai, comme j'ai eu Thonneur de vous le mander dans mon dernier numéro,
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qae le général d'Hédooville se retire. Il est très vrti encore qu'il ne se retire que par congé et qu'il laisse un chargé d'affaires : mais il y a des circonstances essentielles que J'ignorais en terminant ma lettre. Le Premier Consul ordonnait à son ministre de partir sous 48 heures. En conséquence» il écrivit, dans la journée du 22, trois billets à S. E. le prince Czartoryski par lesquels il lui demandait simplement une audience pour lui communiquer une affaire. Ces billets ne parvinrent point au Prince, apparemment par la faute des domestiques ou des commis qui manquent souvent d'attention. Cependant, toute la ville avait connaissance du rappel de M. d'Hédouville avec toutes ses circonstances, ce ministre n*en ayant fait aucun mystère chez lui. Le lendemain 23, seulement, il eut audience de M. le prince Czartoryski et lui demanda ses passeports, eu lui présentant M. de Rayneval en qualité de chargé d'affaires. Malheureusement S. M. se trouvant absente, le Prince ne put donner les passeports , ni même reconnaître M. de Rayneval en sa nouvelle qualité, avant d'avoir pris les ordres de l'Empereur. Je ne sais comment se sont enchaiuées les difficultés, mais au moment où Je vous écris, les passeports ne sont pas encore donnés. Je dois encore me rectifier sur un point essentiel, je croyais avec tout le public, et même avec les gens instruits, que le courrier venu de Paris avait apporté une note en réponse a celle donnée à Paris, et portée par M. Balkof. Point du tout. M. Oubrll, chargé d'affaires h Paris, a refusé la note qu'on lui a présentée eu réponse; ce qui pourrait faire craindre qu'elle ne contint quelque chose
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d'offensant, capable d'altérer la bonne intelligence qui subsiste heureusement entre ces deux grandes puissances. Ce serait extrêmement fâcheux comme vous sentez, mais J*espère que tout ira bien.
Rien de nouveau encore relativement à Monseigneur l'ambassadeur de Rome; sa personne étant heureusement très estimée dans ce pays, la considération qui l'environne sera utile au moins à son souverain. Au reste il serait téméraire de vouloir présager les décisions de ce cabinet. Tout ce qu'on peut dire, sans flatterie, c'est qu'il se doit à sa grandeur et à la faiblesse des autres.
En vous parlant du départ de M. le général d'flédouville, j'ai oublié de vous dire que le Premier Consul lui a fait compter 460,000 francs pour arranger ses affaires. Ses créanciers s'étaient d'abord agités à la nouvelle de son départ précipité. Mais vous voyez que le gouvernement y a pourvu.
J'ai l'honneur
Au Même.
Saint-Pétenbourg, juillet iSOi.
MONSIBUB LB ChBVALIBB»
En vous parlant, l'autre jour, di volo, du grand événement qui fixe les yeux de l'Europe et qui me parait
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unique daus Thistoire, je vous dis, sans aucuD détail, que Je le trouvais heureux dans toutes les suppositions possibles. Dès lors, un examen plus approfondi n*a fait que me confirmer dans le même sentiment , et voici mes raisons.
Tout le monde sait qu*il y a des révolutions heureuses et des usui-pations très criminelles dans leurs principes, auxquelles cependant il plnit à la Providence d'apposer le sceau de la légitimité par une longue possession. Qui peut douter que Guillaume d*Orange ne fût un très coupable usurpateur? Et qui peut douter encore que George III ue soit un très légitime souverain ?
Si la maison de Bourbon est décidément proscrite (quod abominor)^ il est bon que le gouvernemeut se consolide en France. J'aime bien mieux Bonapnrte roi, que simple conquérant. Cette farce impériale n*aJoute rien du tout à sa puissance, et tue sans retour ce qu'on ap^pelle proprement la BévoltUion française^ c'est-à-dire l'esprit révolutionnaire, puisque le plus puissant souverain de TEurope aura autant d'intérêt à étouffer cet esprit, qu'il en avait à le soutenir et à Texalter lorsqu*il en avait besoin pour parvenir à son but. Nous n'avons plus à craindre que des révolutions tomer/an/çu», c'està-dire des conquêtes. Mais, à cet égard, le titre n'y fait rien, le danger était le même, et plus* grand encore ; car le titre légitime (même en apparence) en impose Jusqu'à un certain point à celui qui le porte. N'avezvous pas observé, M. le Chevalier, que, dans la noblesse, qui n'est, par parenthèse, qu'un proUmgemerU de la êouverainetéf il y a des familles usées au pied de la
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lettre? La même chose peat arriver dans une famille royale : il y a même une raison physique de cette, dé* eadence, raison sur laquelle on s*obstine à fermer les yeux, et qu'il serait cependant très bon de connaître, puisqu'on peut la prévenir ; mais ce sujet me mènerait trop loin. La Maison de Bourbon est-elle arrivée au point de répéter la chute inévitable des Carlovingiens ? Les partisans du nouvel homme ^ le disent en France; mais J'ai de très bonnes raisons de croire le contraire, et je me complais à le penser ; car c'est la Maison à laquelle je suis le plus attaché, après celle à laquelle je dois tout. II y a cependant quelqre chose à prendre dans toutes ces déclamations de Paris. Les Bourbons français ne sont certainement inférieurs à aucune race régnante ; ils ont beaucoup d'esprit et de bonté; ils ont de plus cette espèce de considération qui nait de la grandeur antique, et, enfin, l'utile instruction que donne nécessairement le malheur ; mais, quoique je les croie très capables de jouir de la royauté, je ne les crois nullement capables de la rétablir. Il n'y a certainement qu'un usurpateur de génie qui ait la main assez ferme et même assez dure pour exécuter cet ouvrage. Ses crimes même y servent infiniment : il y a des choses qu'une puissance légitime ne peut exécuter. Qu'aurait fait le Roi au milieu de tous ces décombres? Soit qu'il eût voulu transiger avec les préjugés ou les fouler aux pieds, ces préjugés l'auraient de nouveau et irrévoca* blement détrôné. Laissez faire Napoléon. Laissez-le frapper les Français avec sa verge de (er ; laissez-le emprisonner, fusiller, déporter tout ce qui lui fait om-
brage : laissez-le faire une Majesté et des Altesses impériales, des maréchaux, des sénateurs héréditaires, et bientôt, n'en doutez pas, des chevaliers de Tordre; iaissez-ie graver des fleurs de lis sur son éeusson vide, etc., etc. Alors. M. le Chevalier, comment voulez- voqs que le peuple, tout sot qu'il est, n'ait pas l'esprit de se dire : « Il est donc vrai qu'une grande nation ne peut oc être gouvernée en république 1 11 est donc vrai qu'il « faut nécessairement tomber sous un sceptre quelce conque, et obéir à celui-ci ou à celui-là I II est donc « vrai que l'égalité est une chimère ! » Des idées aussi simples se présenteront à tous les esprits ; mais. Je vous le répète, jamais le Roi n'aurait pu les faire entrer dans les tètes ; il n'y aurait eu qu'un cri : Le voilà qui revient avec ses ducs^ ses cordons, etc. Quelle nécessité de rétablir des distinctions odieuses? etc. Aujourd'hui les Français Toient ce qu'il en est, et il ne faut pas autant d'esprit qu'ils en ont pour être parfaitement convertis. L'esprit de l'armée surtout ne peut être mis en question que par des hommes qui n'ont nulle connaissance du cœur humain. Je reprends donc mon terrible dilemme : — Ou la maison de Bourbon est usée et condamnée par un de ces jugements de la Providence dont il est impossible de se rendre raison, et, dans ce cas, il est bon qu'une nouvelle race commence une succession légitime celle-ci ou celle-là, n'importe à l'univers ; — ou cette famille auguste doit reprendre sa place, et rien ne peut lui être plus utile que l'accession passagère de Bonaparte, qui hâtera sa propre chute, et rétablira toutes les bases de la monarchie sans qu'il en coûte la
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moindre défavear an prince légitime. Je ne sais pas ce qni arrivera, mais je sais bien qae ceux qui disent : Cest fini! n*y entendent rien. Au contraire, le couronnement de Bonaparte augmente la chance en faveur du Roi. Ce prince a malheureusement de très grands pré- Jugés contre lui. Il y a longtemps que je les ai combattus, suivant mes forces, d*une manière qui m*a valu de sa part une très honorable approbation que je n'attendais nullement ; mais pnssons Je dis que chaque mou-vemetU de haine envers Cusurpateur se tourne en amour pour le prétendant. G*est ainsi, je l'espère, que se formera l'opinion dont le Roi légitime a besoin. En attendant, je vous prie d*observer que l'événement que j'examine dans ce moment n'est pas seulement avantageux en général, mais qu'il présente de plus certaines chances particulières , utiles à Sa Majesté. En effet, nous ignorons encore, dans ce moment , Timpression que fera sur l'esprit de S. M. 1. Tattitude ferme et menaçante que prend un autre Empereur de meilleure famille, et par quels sacrifices le premier serait disposé à acheter une reconnaissance si précieuse pour lui. Lorsque la première fougue sera passée, lorsqu'il envisagera de sang-froid les suites terribles du premier eoup de canon russe, j'ai peine à croire qu'il n'essaie quelques offres, et quand elles n'aboutiraient qu'à donner à notre bon Maitre une situation supportable, ce serait beaucoup, car nous n'avons besoin que de temps. Quant an rétablissement de la Maison de Savoie, je persiste toujours à le croire impossible tant que le Dœmonium tneridianum tiendra ie sceptre ^ il faut qu'il
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soit renversé, ou par la Maison de Frauce {quod ftlix fatulumqae tit), ou par on autre pouvoir quelconque, avant que nous puissions songer au Piémont.
Au reste, M. le Chevalier, je sens à merveille que Je puis être trompé par mon InclinatiOD bien natarelle pour la Maison de France, dout la restauration serait la cause immédiate de celle de Savoie. Gepeudant, eu me dépouillant, autant qu'il est possible A l'homme, de toute espèce d'illusion, de devoir et d'inclination, je crois qu'il est impossible que Bonaparte établisse une nouvelle dynastie.
SI celte lettre était un livre, et al je pouvais m'enfoncerdans une certaine métaphysique que je me sois faite, peut-être que Je vous ferais partager les mêmes opinions ; mais prenons In voie la plus courte de l'experlence. La politique est comme la physique; Il n'y eu a qu'une de bonne : c'est l'expérimentale. Je dis donc : Ouvrez l'histoire, et montrez-mot un simple particulier qui soit monté subitement au rang suprême, et qui ait commencé une dynastie royale. Cela ne s'est jamais vu ; donc Je suis foudé à croire que la chose est Impossible ; autrement, comment serait-Il possible que, parmi les chances infinies des événements politiques, celle-là ne se fut Jamais présentée ? Charlemagne était Pépin, c'està-dire ce qu'il y avait de plus grand dans l'Europe. 11 touchait an trône, et la force seule des choses l'y avait placé, HugnesCapet, qui remplaça à son tour lesCarloviugiens, était duc de Paris, premier pair de France, filsde Hugues le Grand, etson origine se perdait dans les siècles. Les Stuarts furent renversés par on antre
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prince, et leur sang même ne quitta pas le trône, puisque la reine Anne était Stuart; enfin, ces familles étaient, pour ainsi dire, mûres pour la royauté. Mais voyez Gromwell, qui était dans le cas de Bonaparte: sa race n*a pas tenu. « C'est parce que son fils, ne voulut pas régner », disent les bonnes gens. — 0 bella! (4) — Est-ce qu'il n*y a pas une cause à tout ? Mais je dis que ces familles ne tiennent pas, et c'est tout ce que je puis dire. Je me crois donc bien fondé à croire que la commission de Bonaparte est de rétablir la monarchie, et d'ouvrir tous les yeux, en irritant également les royalistes et les jacobins: après quoi il disparaîtra, lui ou sa race ; quant à l'époque, il serait téméraire de conjecturer : tout homme sage doit dire : « Nescio diem neque horam. » Mais, à voir la manière dont les choses vont, il est bien permis de faire des suppositions favorables. Vous voyez. Monsieur le Chevalier, que si je me trompe, c'est au moins sur de bonnes raisons, et après avoir examiné la chose attentivement ; d'autant plus que, comme vous le sentez assez, je ne fais que raser le sujet. Un proche parent de la personne qui est tout pour nous avait ki, il y a quelques jours, un ami qui m'a demandé mon avis sur le moment actuel. Je lui ai dit tout ce que j'en pensais, et surtout j'ai tâché de lui montrer comment son ami devait manœuvrer; quels obstacles l'écartaient, et quelles cordes il devait toucher. J'ai été vivement pressé pour écrire mes idées, mais je m'y suis
(1) ExclamatioD ItallenDe usitée dans le langage familier.
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refusé. On est parti en me disant qu'on dessinerait mes plans de vive voix ; pour cela il n*y a pas d'inconvénient.
Le jour même où je vous écrivais ma dernière lettre, le général d'Hédouville avait reçu ses passeports et partit dans la nuit. On s'attend que le cliargé d'affaires à Paris se retirera. La reconnaissance seule fera naître une difficulté dont il résultera, suivant les apparences, le départ des légations. Enfin, Monsieur, les cartes sont fort embrouillées; à vous dire la vérité, je crois qu'on s'est fort trompé à Paris sur cette Cour.
Encore une fois, je crois qu'ils y penseront. Un
Souverain de 26 ans, et un ministre principal de 28 mènent la barque d*une manière à ne faire connaître leur Age que par la vigueur des mesures. Du reste, la prodence marche de front : on ne fait un pas qu'après avoir assuré l'autre. Croyez que si cette administration était secondée sur le continent, on verrait beau jeu ; mais tout est glacé par la peur. Nous verrons ce qu'opérera le non* veau ministère anglais, qui va être horriblement fatigué par une violente opposition, que le rétablissement du roi a repoussé du ministère. C'est une singulière chose que ces factions anglaises !
Ici les préparatifs se continuent avec une constance admirable; mais je n'ai rien de nouveau à vous apprendre sur les autres cours influentes.
A l'époque de mon n*^ 54, j'étais rayonnant, caries choses paraissaient décidées. Depuis il s'est fait un grand pas en arrière, mais pas ici ; j'ai été fort attristé comme vous pouvez penser. Cependant il faut attendre.
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car les bras ne sont heareosement plus retenns par la peur. C*est sar Unitiatlve qu'on se dispute; à tout prendre, Il me parait impossible que la paix dure.
Avant-hier, dans une seconde audience donnée i\ M. l'Ambassadeur de Rome sur l'affaire de M. le chevalier de Yemcgues, on lui a signifié la nécessité de se retirer. M. le prince Czartoryski a mis tous les égards possibles ; il partira seulement par congés et même, ce qui vous paraîtra extraordinaire, on lui a dit que le comte Bontourlin n'en partirait pas moins. A vous parler franchement, je ne comprends pas trop cela. M. l'Ambassadeur s'en va à Dresde, où il attendra les ordres de Sa Sainteté. Il n'est pas décidé encore s'il laissera un chargé d'affaires ; cet arrangement rendrait la retraite plus décente, mais Je n'y compte pas infiniment.
Suivant les nouvelles que nous avons de Paris, l'opinion est extrêmement contraire à Bonaparte; la haine et le mépris sont portés au comble contre lui. Comme ces nouvelles s'accordent toutes, et qu'elles sont rapportées par des témoins oculaires, il me semble qu'on peut y compter. Un certain instinct, auquel je me fie plus qu'au raisonnement, me dit que ce champignon impérial ne peut durer. Seulement il peut encore nous impatienter beaucoup. Je prie donc S. M. d'avoir toujours bon courage, sa position est bien différente de celle de la Maison de France ; il n'y a jamais eu de rébellion chez elle. Jamais elle n'a rien eu à démêler avec ses sujets qui la désirent au contraire de tout leur cœur. La minorité, peut-être trop puissante, qui pourrait lui être contraire, ne tire sa force que de ce même pouvoir gi-
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gantesqae qui semble ne pouvoir durer. Elle n'a contre elle que l'occupation matérfelte de ses états par un usurpateur ; la voix de la Justice, et celle des peuples, aidées de l'Influence de deux grandes puissances, doivent à la Un l'emporter. Mais, en attendant, un arrangement préliminaire et plus ou moins solide n'est point une chance improbable. M. Oubrii a été fort caressé à Paris pour y demeurer. On a même envoyé un courrier pour arrêter celui qui apportait Ici les dernières dépêches an ministre de France, et poury corriger quelquecfaose; maislln'y a pas eu moyen de le joindre. Vous voyez là iepentimento. Je le répète, il y pensera à deux fois.
La belle saison s'étant déclarée à l'ordinaire, vers le commencement de mai, et tout le monde étant à la campagne, il s'est élevé un froid dont on m'assure qa'll n'y apas d'exemple. Hier, j'ai passé la journée chez l'Ambas- ■adcnr d'Angleterre, qui est à la campagne, sur la route deCronstadt. Nous ne quittAmes le feu qu'un Instant pour regarder quelques vaisseaux dans le golfe, avec sa lunette. Aujourd'hui, j'ai allumé le feu par besoin -.Je ne sais combien durera cette bizarrerie. Ici, on couvre la campagne d'or pour vaincre la nature de toutes les manières ; car il faut vaincre le climat et la qualité du tei^ raln. Je viens de voir dépenser 10,000 roubles pour creuser un fossé autour d'une possession dont le sol o'a coûté que 25 roubles. Tout cela, pour trois mois dans de très belles années, et pour six semaines au plus dans les mauvaises. Bien ne coûte, pourvu qu'on jouisse. En voyant ces magniflcences, je vais pensant à tout ce que la bonne nature faisait pou r nous de sa pltme puwunwe.
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Et la vue des serred me rejette dans les mélancoliques idées de la politique. Je vous en fais grâce, M. le Chevalier, sachant bien que dans ce genre vous n'avez pas besoin d'excitateur. J*aime bien mieux vous renvoyer au début de ma lettre, et enfoncer avec vous le regard dans les consolantes perspectives de Tespérance.
Hier, vers les neuf heures du soir, Monseigneur TAmiMissadeur de Rome est parti de cette ville.
Au Même.
Sainl-Pélersbourg, î (14) août 1804.
MONSIBUB LE ChEVALIBB,
Le mariage de S. A. S. M"* la grande duchesse Marie, avec S. A. S. Mgr le prince héréditaire de Saxe Welmar a produit de fort belles fêtes. Le mariage eut lien le 3 (n. s.); la Princesse qui est charmante, occupa tous les yeux. Il y eut ensuite un dîner de 200 couverts pour les trois premières classes de l'état. Le corps diplomatique n'y assista point, mais en sortant de l'Eglise, nous allâmes voir le service; c'est un immense fer à cheval dont la famille impériale occupe la tête. Le service d'or de S. M. est fort beau et d'excellent goût. Le soir, il y eut bal paré à la Cour. Le lendemain, à midi, grand gala et félicitations àlaPrincesse. Le soir, la Cour parut au spec-
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tacle en graode loge, ce qui est fort rare. Le conp d'sil était magnifique. S. M., en entrant et en aortant, fut appiaudie d'une manière vraiment filiale, et qu'elle aura ■Arement remarquée. Le 28, il y a eu bal masqué A Peterhof. Les ministres de la 4 " et de la 2*" classe et leurs femmes, ont été invités à diner; nous y avions des appartements préparés pour notre toilelte. La table, que son Excellence le prince Czartoryski a tenue pour le Chancelier de l'Empire, était servie à la russe, c'est-à-dire qu'on n'expose que le dessert (composé par parenthèse des mêmes fruits qu'on pourrait servir à Turin), les plats cbands et toutes les viandes sont dans une antre pièce, et on les apporte l'un après l'autre aux convives. Cette manière est très bonne et la n6tre aussi. Nous étions seulement 22 à table. La mascarade est quelque chose de particulier à ce pays: ce mot slgnifle seulement qu'on a un domino sur te corps : car, du reste, personne n'est masqué. Ces Jours là, tous les battants sont ouverts: entre qui veut. Il y a bien des billets d'entrée, mais on les distribue en nombre immense et sans distinction de personnes ; c'est un pèle-mèle charmant, quoique on peu étouff'ant en été. 11 y a, malgré la foule, beaucoup d'ordre et de respect. L'Illuminalion du parc et du palais est ce que J'ai vu de plus beau dans ce genre. Ayant pris par curiosité quelques renseignements auprès des personnes chargées de cette décoration, j'ai su qu'il y avait 40,000 flambeaux de cire, 300,000 lampions, 40 verstes de chemin illuminées, et 900 persotmes chargées de ïallamage (si vous voulez passer le mol). La beauté des eaux ajoutait encore à celle de l'illnmination, qui a coAt^ au
À m"* ADÈLE DB MÀISTBB. 499
delà de 40,000 roubles. Le parc, qui est très grand, est eoupé de mille allées qui étaient toutes illuminées de la manière la plus riche et la plus pittoresque. L'ensemble est évalué par les ingénieurs à une longueur de 40 verstes, comme Je viens de vous le dire, environ cinq lieues de France. Une autre fôte, d'un genre un peu différent, se prépare aux environs de Peterhof (26 v. de la Gapitaie). S. M. L y exerce en personne 40,000 hommes; C'est aujourd'hui ou demain que les évolutions commencent,ce sera un magnifique spectacle, qui durera, dit-on, une quinzaine de jours.
Les ambassadeurs, suivant l'étiquette, y sont invités nommément; pour les autres, le champ est libre, mais je m'en dispense. Ces évolutions font grand tort à Messieurs les officiers Piémontais, dont le sort se trouve ainsi retardé. En attendant, j'ai fait Timpossible, et M. le général Van Suchtelen à bien voulu me donner l'assurance qu'ils auront lieu d'être contents ; au reste, ils paient l'air, à mon grand chagrin.
J'ai l'honneur d'être
f A M^ Adèle de Maisire.
Saint-Pétersbourg, 12 août 1804.
Tu dis donc, ma chère Adèle, que tu aimes extré^ mement mes lettres? Tant pis pour toi, ma chère enfant;
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car lorsqa^ane petite fille aime les lettres d'an homme, c'est marque presque infaillible qu'elle aime aussi l'homme. Ainsi, te voilà à peu près convaincue d'une bonne inclination pour un vieux radoteur de cinquante ans, ce qui est bien, sauf respect, l'excès du ridicule. Aa demeurant, tout le monde a ses faibles ; que ceci demeure entre nous. Je suis tout à fait piqué qu'on t'ait volé en France cette lettre du mois d'avril ; il ne tiendrait qu'à moi de te la répéter presque toute ; mais 11 me semble qu'il y a de la basêcsse à se répéter ainsi. Je me contente de commencer et de finir a peu près de la même manière, afin que tu ne perdes pas entièrement toutes les douceurs que je te disais. Le mal est, bel idol mto, que l'empire français est instruit de notre intrigue, au moyen de cette lettre supprimée...
Où te caclier? Va-l'en dans la nuit infernale.
Non, mon cher enfant, reste pour me tenir compagnie. Tu verras que cette inclination, quoique très affichée, ne t'empêchera point de te marier.
J'ai été enchanté des progrès que tu fais dans le dessin et de ton goût pour les belles choses, mais j'ai sur tout cela une terrible nouvelle à te donner : c'est qu'il faut t'arrêter, et consacrer une grande partie de ton temps à l'oisiveté; ta santé l'exige absolument. Je te conjure donc, mon cher enfant, de faire tes efforts pour devenir sotte, au moins jusqu'à un certain point. Il faut te jeter chaque jour dans le fauteuil douillet de l'ignorance, en répétant si tu veux, pour t'eucourager, un adage de notre
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amie commuDe, feu madame la marquise de Sévigué : Bella eosa far niente. Autrement tu t'effileras, et tu ne seras plus qu'un petit bâton raisonnable, raisonnant ou raisonneur, ce qui me fâcherait beaucoup. J'ai dit le surplus à ta mère ; ne prends pas ceci pour un badinage : l'excès d'application pourrait te faire beaucoup de mal. Je me recommande à mon ami Rodolphe pour te faire la leçon sur cet article ; c'est lui qui possède le plus grand moyen de conviction, je veux dire la persuasion. J'ai peur, entre nous, que ceci soit un peu impertinent; excuse-moi auprès de lui comme tu pourras.
Parlons encore un peu de littérature. Tu me cites un beau passage sur Homère: pour te payer, je t'en cite un d'Homère. Un Athénien, qui vit pour la première fois le fameux Jupiter de Phidias, dit à l'artiste, dans un accès d'enthousiasme : « Où donc as-tu vu Jupiter, homme étonnant ? es-tu monté sur l'Olympe? » Phidias répondit : « Je l'ai vu dans ces quatre vers d'Homère :
« n dit; et le froncement de son noir ioureit annonça fc ses volontés. Sa chevelure parfumée d'ambroisie s'agita « sur la tête de l'immortel^ ef , cTtin signe de cette tête, il ff ébranla Vimmense Olympe. »
Et toi, mon cher enfant, peux-tu l'apercevoir dans cette traduction? A propos, as-tu iMVlUade et VOdyssée? Il faut les lire, à cause de leur célébrité, et parce qu'il est impossible d'ouvrir un livre où l'on ne trouve quelque allusion à ces sublimes balivernes. Il y a trente mille traductions d'Homère ; il faut lire celle de Bitaubé, qui n'est guère plus rare que l'Almanach. Je loue beaucoup ton goût pour le Tasse ; cependant l'inexorable juge du
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dix-septième siècle a dit : « Clinquant du Taoe^ or de Virgile. » Un homme comme Boileaa peut bien avoir tort, mais Jamais lou$ à fait tort. Il est certain que le style da Tasse n*est pas toujours au niveau de ses conceptions; qu'il est souvent recherché, affecté; qa'll manque en mille endroits la simplicité et le naturel antique. Relis, par exemple, le discours de Renaud à sa petite sorcière, lorsqu'il tient le miroir {strano ameêe) dans le Jardin enchanté :
Ce n'est que jeux de mots, affectation pure, Et ce n*est pas ainsi que parle la nature.
Nondimeno, la Jérusalem délivrée sera toujours un des grands chefs-d'œuvre du génie moderne ; mais à présent que tu Ten tends à fond, Je voudrais la relire avec toi en esprit de critique.
Après un froid ridicule, qui nous a fait chauffer an mois de Juillet, nous avons passé presque subitement à une forte chaleur de près de 30 degrés ; mais ce n'est qu'un éclair. J'ai eu le temps cependant de me baigner dans la Neva aussi à mon aise que dans le bel Éridan. Avant la fin 'de novembre, je passerai sur le même endroit en carrosse à quatre chevaux, et Ton y fera l'exercice. Au milieu de toutes les phases de la nature et de la politique, Je ne cesse de vous regretter, mes bons amis. Je n'ai qu'une demi-vie, toujours il me manque quelque chose ; mais Je ne vous Taurai Jamais assez répété : c*est pour vous que je me passe de vous. Adieu, mon très cher enfant, raconte-moi toujours tes pensées et tes occupa-
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tions. Soigne ta santé scrupuleusement, ne me fais point mal à ta poitrine. Conserve ta bête : ton oncle t*a fait comprendre suffisamment l'importance de cet animal. Ne t'avise pas de donner dans le découragement, tout ira bien. Adieu encore, ma chère Adèle. Situ rencontres ta mère quelque part, dis-lui qu'elle a fort bien fait de te faire, et, pour sa peine, embrasse-la de ma part.
À M. le Chevalier de Rossi.
21 août 1804.
MoivsiEUB LB Chevalier,
Un courrier napolitain, qui part incessamment, me fournit Toccasion de répondre sans retard à votre n° 49 arrivé ici le 7 {\ 9) de ce mois, et de jaser avec vous à mon aise. J'ai cependant peu de choses à vous dire en fait de grande politique. Paris n'a point répliqué, et Vienne n'a point reconnu : c'est tout ce qu'on peut dire. Je sais, par une voie qui me parait sûre, que Vexeellent marquis Lnchesini est rappelé. Le motif est curieux : // €9t allé trop loin et a compromis sa Cour^ dans Va/faire de la grande conjuration^ en agissant de son chef. En conséquence, il est rappelé. Cela fait pitié ! Mais le fait est que la réponse de M. le Marquis à la communication faite par Talleyrand, ayant été sans contredit la plus vile
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et la plus sotte de tonte la vile et sotte collection, cette supérioriU aura choqué sa Cour, qui le rappelle par cette raison. Mais je ne me hâte pas d'en tirer l'augure d*une conversion. Je crois au reste que lorsque Luchesini écrivit son misérable amphigouri, il ne prévoyait point l'impression de la pièce. M***^ me disait un jour : Ah î Que f aurais été curieux de voir comment vous auriez répondu ! — Sûrement de qnelqu'autre manière.
Voilà donc M. l'Ambassadeur d'Angleterre rappelé et d'une manière qui me déplaît. Je crois aussi qu'il sera désagréablement affecté : j'en juge par Milady. L'ambas* sadeur se trouvait à la grande revue dont j'ai eu l'honneur de vous parler. Ce digne homme était tiré en sens contraire par la mer et par la terre, mais il n'a pas su prendre son parti d'une manière décidée. Le ministre, M. Garlick, lui conseillait fort de garder son poste; mais ce dernier est fort mal avec l'ambassadrice.
Sir Warren a demandé son rappel, ensuite un congé. — Il y a eu quelques balancements que je n'ai pas aicore déchiffrés; je ne sais qui a tort, mais l'ambassadeur est rappelé. S'il avait dit sur les toits qu'il demandait son rappel pour servir militairement, tout allait bien ; mais il n'a rien dit, voilà le mal. Dans le fond, il est fort heureux, car les circonstances deviennent de jour en jour plus importantes, et il était fait pour cette mission précisément comme moi pour conduire son vaisseau : aussi on lui accordait ici toute la considération qu'il mérite comme honnête homme, comme homme de qualité, et comme bon officier ; mais comme ministre, on n'en faisait pas grand cas, d'autant que sa Cour même
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ne lai donnait aacane nouvelle. Vous avez observé pins d'ane fois, que lorsque j*ai voulu tous en donner cl*aprés lui, presque toujours, j'ai été dans le cas de me rétracter. Je n'ai pas besoin de vous dire, Monsieur, combien je regrette personnellement sa personne et sa maison.
L'ambassade qui arrive est magnifique : jeune homme, grand seigneur, grande fortune, deux secrétaires d'ambassade, deux gentilshommes, etc. C'est ce qui s'appelle en Piémontais, un Spatus. Véritablement, la mission ne saurait être plus importante ; mais si les deux puissances demeurent isolées, que feront-elles? Depuis un an, l'Angleterre verse des millions pour ne rien faire. La Russie est bien éloignée ; il n'y aurait peut-être qu'un moyen de frapper sensiblement la France, quoique d'une manière indirecte, ce serait d'attaquer la Prusse : il en résulterait de belles choses.
Malgré tout ce qu'on nous dit de beau sur rAutriche, je me persuade difiScilement qu'elle ne finisse pas par reconnaître. Très décidément elle a peur, et qui sait même si elle ne se rend pas justice en se croyant incapable de soutenir le choc ? D'ailleurs, elle manque de tètes faites pour concevoir cette époque et se conduire en conséquence, r^ous ressemblons tous à des gens qui voudraient se battre à l'arme blanche, contre une puissance qui posséderait la poudre. Les balistes ne sont plus de saison devant les pièces de 24. Mais on n'emprunte de la France que ses modes et ses opinions ridicules ou coupables : on n'achète que ses livres, on n'enseigne que sa philosophie. En Espagne et en Allemagne, on s'amuse à faire des concordait. Tètes folles !
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Faites donc un concordat pour sauver le monde. Mais on n'en fera rien.
La mauvaise humeur m'emporte. Je partage vivement les inquiétudes que vous me manifestez dans Totre dernière lettre : mais que faire? Les deux puissances, nos amies, se montrent parfaitement en notre faveur; c'est tout ce que nous pouvons désirer dans ce moment : le succès est cactié dans l'avenir.
J'espère, pour cette fois, pouvoir joindre ù ce paquet la lettre que j'écrivais il y a quelque temps à M. le comte d'Avaray. Vous avez vu que S. M. Louis XVIII, à Foc* casion de la solennité que Bonaparte vient de donner à son usurpation, avait cru devoir convoquer les Princes Français à Grodno, pour donner lui-même plus de solennité à sa protestation. Il avait cru encore pouvoir s'acheminer, sans attendre la détermination de S. M. L, et je vous ai fait connaître le résultat de cette démarche. Sur le refus de l'Empereur, le Roi s'est décidé d'aller droit a Revel, et de s'y embarquer sur une frégate russe, pour Calmar, où il a convoqué les Princes, et il s'est encore acheminé sans attendre la réponse de l'Empereur à la nouvelle lettre qu'il a écrite à ce dernier, et qui est une réplique à celle de l'Empereur. J'ai lu cette nouvelle lettre, qui n'est sûrement pas ce qu'elle devrait être. Il y a même plus d'une phrase mal faite susceptible d'une mauvaise interprétation. Je ne sais comment l'Empereur aura pris tout cela, mais je crois certain qu'il n'accordera pas la frégate. Qui sait d'ailleurs si le Bol est d'accord avec celui de Suède? Qui sait si les Princes Français viendront à Calmar? La démarche en elle-
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même parait absolament déplacée. Que S. M. proteste froidement, à la bonne heare. Un Boi détrôné ne doit jamais dire, même par son silence, fy consent ; mais Je crains bien qae ce grand éclat ne produise un mauvais effet. Il y a beaucoup de bisbigli dans cette petite Cour. M. le comte d*Avaray y excite de grandes jalousies, et malheureusement sa grande faveur fait qu'il répond de tout. Je le crois un très noble et très loyal personnage, héroïquement dévoué à son mâitre, mais il importe beaucoup à l*nn et à l'autre qu'il use modérément de sa faveur. M. le Duc, qui est de fort mauvaise humeur sur tous ces pas d'école, m'a fort pressé d'écrire à M. d'Ayaray, puisque je le connais ; je ne sais trop que lui dire. S. M. entendra problablement parler d'une abominable affaire de poison, qui a éclaté à Varsovie, presque au moment du départ du Boi de France. Il ne s'agissait pas moins que d'empoisonner toute la famille royale, et le coupable que désignent les apparences est un nommé Goulon, ancien soldat, homme particulièrement attaché à M"* la Duchesse d'Angoulême, et qui paraissait un héros de fidélité. Il a acheté les drogues chez un apothicaire, sur l'assurance donnée par un témoin connu, qu'il ne s'agissait que de faire mourir des souris, et le témoin Ta dit, dans l'ivresse, à un autre qui l'a redit Les drogues ont été trouvées entre les mains de Coulon, que les autorités du lieu ont refusé d'arrêter et d'examiner (notez bien ce trait caractéristique de l'esprit du pays). Le Boi, avant de partir, s'en est plaint à S. M. Prussienne d*une manière très modérée. Toutes les pièces m'ont été communiquées par ordre. Autant que j'en puis juger dans
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l'état de choses, je penche à croire qne toate cette affaire n'est qu'une infâme mystincstion ftibrîqaée par ce Conlon, qui aura voulu se faire valoir. 11 se peut auail que se soit heureusement un demi -scélérat, qui sera demeuré la main en l'afr snr la casserole. Quoi qu'il en soit, la froideur des tribunaux ou autres autorités prussiennes, dans cette occasion, n'en est pas moins une Infamie formelle, qui averilt le Roi, à mon avis, de chercher gîte ailleurs. Cependant, il parait décidé à rctoamer à Varsovie. On comprend peu cette résolution. Bien ne me serre le cœur, après les malheurs de S. M., comme la malédiction qui poursnit cette famille auguste. En attendant, Bonaparte va son train, et il enrôle l'ancienne noblesse pour sa conr. Le Piémont fournit aussi son contingent : voila de bons amis de S. M. ( Qu'elle reçoive DU moins tous ceux qui reviennent.
SalDl-Pélersbourg, ISOi.
MORSIBUB LB ChBVALIBB,
J'ai reçu la dépâche de S. M. an sujet du mariage de la grande duchesse Marie. Je l'ai transmise sans délai, le 5 de ce mois, avec la note convenable d'accompagné-
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ment, l'nsage n'étant point d'obtenir des aadlences pour ces sortes de choses.
Voas aurez appris par ma dernière lettre, écrite extraordinalrement sans numéro (le même jour, 5 novembre), et par tontes les gazettes possibles, l'enlèvement d'un agent Anglais, H. Bumbold, faltaux portes de Hamboui^, par les Français.
Le lendemain de cette aventure (25 octobre), le Sénat de Hambourg a fait remettre une note circulaire courte et noble, par laquelle il témoigne son profond regret snr cette vole de fait, qu'il n'a pu empêcher, et sa détermination de ne rien oublier pour en obtenir la réparation.
S, M. le Bol de Prusse, comme directeur du cercle de Basse-Saxe, se trouvait sensiblement intéressé dans cet événement ; 11 a cru devoir demander à la France la restitaUon immédiate de H. Bumbold, avec une satisfaction convenable ; on assure même que le ministre qn'li envoyait pour assister au cooronnement a eu ordre de rétrograder, et même de partir de Paris si le contre-ordre le trouve arrivé.
On attend le résultat de ces nouveaux incidents; certaines personnes pensent que c'est une nouvelle comédie de ta Prasse, uniquement destinée è jeter de la poussière aux yeux de ce Cabinet, et que tout finira par ta demande, de Hambourg, ou quelque chose de ce genre.
Hais ces commentaires étant d'origine Autrichienne, il faut attendre. Ce qu'il y a de sAr, c'est que les dernières lettres de Berlin étaient toutes à la guerre.
L'Empereur a fait assurer formellement le Boi dr T. IX. U
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Prasse, qa'il rassisterait avec toutes ses forceSi s*il était attaqué par les Français, mais en même temps on lui a laissé voir très clairement la crainte que, sur la moindre réparation plAtrée proposée par le Corse, tout ce beau feu Prussien ne tombât tout à coup.
De très grands plans se mûrissent, mais les Anglais les retarderont probablement, en recommençant à faire des fautes. Mes deux numéros précédents partiront quand il plaira ù Dieu et à M. le prince Gzartoryski. En attendant, mes feuilles s'accumulent : plusieurs appartiendront à rhistoire ancienne lorsque vous les recevrez, mais c'est un petit inconvénient; peu importe qu'elles vieillissent sur mon bureau ou sur le vôtre.
Je suis, etc.
A. S. M. Victor-^Emmanuel /**",
Roi de Stidâifne.
SlRB,
J*ai reçu avec autant de reconnaissance que de respect la lettre qu*il a plu à Votre Majesté de m*adresser de Gaéle, le 7 juillet dernier. Quelques mots« que j'avais pu déchiffirer à la hâte au moment du départ du dernier courrier de Naples^ me mirent en état de tranquilliser sur le champ Votre Majesté sur Tobjet principal de cette dépêche* Mon avis sur le lieu de sa retraite était
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parement conditionnel. C'est-à-dire que, si Elle se voyait obligée de quitter l'Italie, Elle serait mienx placée snr les terres de Russie que partout ailleurs. M. le cheralier de Rossi m*ayant répondu que mes raisons avaient fait impression, J'ai entendu de même la réponse dans un sens conditionnel, et je n'ai rien dit id de plus, ni compromis Votre Majesté d'aucune manière. Je désire ardemment, comme Elle peut bien penser, qu'on la laisse vivre tranquille à Gaête ; mais il n'est que trop sûr qu'Elle ne peut y demeurer qu'autant qu'il plaira au Tyran à qui on a jugé à propos de laisser tout faire. 11 y a d'ailleurs dans l'avenir différents cas possibles qui doivent être pris eu considération, mais comme Je crois avoir tout dit sur ce point essentiel, je croirais superflu d'y revenir.
Votre Majesté a vu que, dans toutes mes lettres, j'ai toujours raisonné dans la supposition d'une très longue suspension dans la décision de nos affaires ; parce que, en effet, malgré la bonne volonté de l'Angleterre et de la Russie à notre égard, la funeste et déshonorante lAcheté des autres puissances rend équivoque, ou retarde considérablement l'effet de l'influence qui nous protège, quel que puissante qu'elle soit réellement.
Votre Majesté vient de voir Bonaparte reconnu par la Cour de Vienne, comme je l'avais prévu, et malgré les beaux discours tenus ici. Elle a vu toutes les circonstances de cette reconnaissance : je m'abstiens de toutes réflexions inutiles.
Quelques mots de la lettre de Votre Majesté me persuadent qu'Eue croit a l'arrivée des troupes Russes en
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Italie. Je pais avoir l'honneur de l'asBorer qu'on n'y a Jamais songri. Si ]a Russie se renforce à Corfou, c'est pour elle qu'elle craint. Elle sait combien la Grice est menacée : elle y songe et se tient en garde, de penr d'être prise à revers. Les forces Rosses à Corfon sont de 40 A 14,000 hommes au plus. On veut en faire on Gibraltar, mais il est très sAr que, dans ce moment au moins, on ne songe qu'à sol.
La flotte de la Baltique est rentrée l'autre jour à Cronstadt après la promenade ordinaire. Tout cela ne signifie rien du tout. Véritablement, les liens semblent se resserrer chaque jour entre cette Cour et celle d'Angleterre. La conduite grande et généreuse de S. M. 1. est au-dessus de tous nos éloges; mais, outre qu'il faut da temps pour que ce puissant concert produise l'etTet que nous attendons. Votre Majesté ne doit pas croire qu'il n'y ait pas ici des difficultés intérieures, peu on point du tout connues de ceux qui ne sont pas initiés A certains mystères. Tontes les fols que j'ai voulu toucher le point le plus recommandé aux ministres, savoir: la connaissance du pays, du gouvernement, de la Cour, et du caractère des hommes les plus influents. J'ai ton- Jours observé de la part de la Secrétalrerie d'État un silence absolu et visiblement affecté, que j'ai pris, suivant ma coutume invariable, pour une désapprobation formelle ; ce qui a fait que je n'ai plus rien dit dans ce genre. Je prends seulement la liberté d'en faire l'observation à Votre Majesté, de peur qu'Elle ne m'accuse peutêtre de ne pas faire attention i certaines choses que J'observe au contraire très exactement.
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Ce que Je désire bien vivement, c'est que Votre Majesté daigne considérer l'Immense difficulté des négociations dans ce pays ; on ne peat tAtonner, ni sonder le terrain. Il fant demander audience formellement et tont dire d'emblée. Votre Majesté l'a vu dans la conversation sur Gènes : il faut être prêt à tout, et pouvoir donner snr le champ une de ces réponses péremptolres qui coupent poar ainsi dire la difficulté en denx....
A M. le Chevalier de Rossi.
SaiDt-Pélenbonrg IS (31) aoâl IfiOi.
HOHSTKOB Lt CbBVALIBB,
Mercredi 47, après une conférence de trois heures avec le prince Czartoryaki, H. l'Ambassadeur d'An- ^elerre me prit à part confidentiellement, et me dit qoe H. d'Onbril était rappelé, M que la rupture entre cette Cour et la France était certaine. Bonaparte et Talieyrtuid sont allés courir chacun de leur côté pour éviter de donner une réponse à la fameuse note péremptolre dont Je vons ai suffisamment entretenu; mais d'Onbril avait ses ordres, il est parti. M. l'Ambassadenr ne m'a pas caché non pins la part active que le Boi de Suède prendrait dans cette nouvelle guerre.
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Il y a bien là an pen da chevalier errant, mais les chevaliers, même errante, ont bien leur prix; nons verroM. Ce qui m'a comhié de joie, c'est ce que Sir Warren m'a dit touchant le Roi, savoir : qu'il n'était pas possible d'avoir pour lui de meilleureE intentions que celles que lui a manirestées le Prince Czartoryski.
Il ne faut pas faire comme dans la dernière guerre, lui dit le Prince : il Taut lui donner des subsides extraordinaires pour le metire en état d'agir en Italie. Sir Warren répondit : t Nous ferons toujours ce que vous ferez : promettez tout ce que vous voudrez, je signe sur le champ pour imc somme égale. > Le Prince lui parut extrêmement bien disposé, mais nons n'en soromes pas au moment d'agir. Ce que je puis assurer, c'est que Je ne reconnais plus l'opinion que j'ai trouvée ici sur nons et nos affaires. Elle a changé en mieux, du toot BU tout. L'Ambassadeur n'est pas tranquille sur le séjour du Boi à Gaéte, parce qu'il ne se fle pas extrêmement, dlt-il, sur le courage des Napolitains. )e ne poosse pas la crainte aussi loin, mais il est vrai cependant que, si S. M. est & l'abri d'un coup-de main, elle ne l'est pas d'une note. Sir Warren préférerait Malte on la Sicile. J'aurais été pour Malte, et peut-être en faudn-t-il venir là, malgré les objei^ons que vont me fîtes connaître dans le temps.
Après avoir donné et contredit une nouvelle, sur des
autorités respectables, il se trouve que j'avais raison.
pressée par Champagny a reculé, et reconnu
, après Avoir fait assurer ici du contraire. Eo
mpereur d'Allemagne reçoit de la bienfai-
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sauce muette de celoi de France le titre héréditaire impériali au moins pour les états liéréditaires. L'Empire Germanique proprement dit demeure électif, comme par le passé, et même j'en doute.
Au milieu de ce nuage de boue et d'arsenic, je ne vols qu*one étoile où l'on puisse gouverner.
La Russie nous a mis en raiion de guerre et en condition de paix (chose que nous n'aurions jamais pu espérer), et l'Angleterre appuie cette bonne volonté. Nos espérances sont donc toujours pins fondées. Malheureusement il arrive, dans ce cas, que la raison qui consolide l'espérance est précisément celle qui en retarde l'accomplissement.
Je suis, etc.
Au Mêm\
Saini-Pétersbourg 29 août (10 septembre) 1804. MonsiBUB LB Chbyalibb,
Vous avez vu la reconnaissance, avec toutes les circonstances magniflques dont elle est accompagnée Je doute que l'histoire présente un autre exemple d'une pareille.... Écrivez ici le mot qui vous plaira: pour moi je n'en trouve point qui me satisfasse. Cela ne serait rien encore, s'il n'y avait que la peur : mais je ne vois rien au delà.
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L'Angleterre demeure donc seule en scène. Je sais qu'elle prépare de grandes choses ; mais vous savez que M. Pitt n'a jamais su faire la guerre. Nous verrons s'il sera plus heureux aujourd'hui. M. l'Ambassadeur me donne toujours de belles espérances. Il est plein de courage et ne doute pas que son pays ne soit en état de soutenir la gageure. Je suis un peu moins confiant, je vous l'avoue. Souvent je lui dis : « Dites, dites encore, M. l'Ambassadeur, d II rit et ne doute de rien. Son départ est une très grande perte pour moi ; c'est une excellente maison qui m'était ouverte et qui se ferme pour moi. Ses bons offices, son amitié et celle de Mllady, m'ont été ici fort utiles d'une manière indirecte, car tout se tient dans le monde. C'est à cette dame, par exemple, que je dois la connaissance du Ministre de la marine, M. l'amiral Tchitchagof qui fera probablement la fortune d'un sujet du Roi. Milady, en partant, me fait héritier de ses livres. Je la regrette plus que Je ne puis vous le dire. Elle a quarante-deux ans.
Je les crois malheureusement l'un et l'autre fâchés de partir; on a prétendu, comme je vous l'ait fait entendre, que Milady avait fait quelque démarche désavantageuse: j'en doute. Tout a tenu à une lettre écrite à un ministère, et lue par l'autre. Enfin la chose était écrite de cette manière. Il sera au reste très aisé de remplacer Sir Warren pour l'habileté diplomatique : il a surtout l'inconvénient de parler très difficilement le Français. Souvent, il ne dit pas ce qu'il veut dire, et souvent 11 n'entend que la moitié de ce qu'on lui dit. Par exemple, il me dit formellement l'autre Jour (et Je
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m'empressai de vous le mander) que M. d'Onbril était rappelé ; mais il est bien évident qu*on loi avait dit qn'îl teraH rappelé^ car rien n'est encore décidé sur ce point. Malgré ces petits inconvénients, je n'en perds pas moins l>eancoup personnellement, et certes je ne l'aurais pas prévu dans les commencements de ma mission. Le successeur, Milord Gower-Levison, amène avec lui un secrétaire d'Ambassade, M. Stuard, auquel je suis recommandé particulièrement par quelques connaissances de Vienne. — C'est un jeune homme d'un mérite extraordinaire, à ce qu'on m'assure. L'antre jour (j'oubliais ceci) je disais à Sir Warren : « M. TAmbas- « sadeur, qu'est-ce que vous faites de toutes ces Corft vettes, Goélettes, Cutters, Bricks, Schooners, etc.,etc ? « Quand vous n'auriez que ceux que vous avez pris « aux Français, vous ne sauriez qu'en faire. Vous dece vriez donner une jolie Corvette à mon cher Maître; il « en ferait très bon usage autour de sa Sardaigne. — « Je ne suis point du tout de votre avis, me dit l'Amc bassadeur : le mien est qu'on lui en donne deux, et « j'en fais mon affaire. — Eh bien ! repris-je, je me « soumets, je ne veux point me disputer avec vous. » Je lui recommanderai encore chaudement cette affaire à son départ : après quoi, il arrivera ce qui pourra.
Hier, à la parade, les officiers Plémontais ont été présentés à S. M. I. par M. le général Suchtelen. L'Empereur passa d'abord en revue tous les présentés qui étaient nombreux, en commençant par ces Messieurs dont on lui dit les noms. Après avoir terminé, il revint à eux, ce qui est une distinction remarquable,
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et leur dit les cbons les pins obligeantes sur la mort d'abord do M. le Chevalier Walra, eosnite sur euxmêmes. Ils ont fort bien répondu en Français : raalbeureusement le Busse devient indispensable, au moins aux quatre qui apparUennent au génie : ils sont fort résignés. Mais c'est Haufredi qui est heureux. Dés qu'il a été habillé, El s'est présenté it sou rainistre, auquel je l'avais recommandé In veille, par un billet écrit dans le style qui est du goût du personnage. L'amiral l'a gardé trois heures ; il s'est assis, il a calculé avec lui. Il loi a dit : ■ Vmu ne me quitteret ptu ; inceuammaU pous fe- « rez 300 werites avec moi; je vaut aatignerat quatre ou ■ cinq officiers auxqueU vou$ eommanderet ; nuni sohn venex voui bien, qtulqiu besoin que voua ayet, de ne a vaut adrtêier qu'à moi ; tout de tuile vaut lerea sotûa fait, etc., etc. a II l'a envoyé aux casernes de l'Amirauté, avec un ordre écrit, portant qu'on eût à lui donner l'appartement qu'il demanderait. 11 s'est logé modestement et commodément. Eu félicitant le Chevalier Manfredi sur sa bonne fortune. Je lui al en même temps montré les écueils. L'amiral est puissant, et il a le vent en poupe ; il n'y a pas de protecteur plus déter^ miné. Mais il est emporté, bouillant, ce qui lui donne d'abord beaucoup d'ennemis. Il a d'ailleurs un ridicule insupportable : il ne vole point, et il ne permet point qu'on vole dans son département, ce qui le fait délester ; prenez ceci au pied de la lettre, sans la moindre ombre de plaisanterie. J'ai montré la carte au navigateur, c'est à lui de cingler prudemment. Etant allé il y a quelque temps passer la soirée diei
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le Grand Maréchal de la Coaronne, le comte de Tolstoï, poar prendre congé de sa femme qui est snr le point de partir pour les pays étrangers, le maréchal qui s'y trouva me dit : « Monsieur, j'étais présent ce matin lors- € que S. M. a dit en propres termes à M. le Général Van « Suchteien... « M. le Général, je vous recommande ce$ « offkieri Piémoniais, Il ne 8*agU pa$ seulement de ee « que fai fait pour eux en commençant, mais, quels « que soient leurs besoins, votAS devez me les faire con- € naitre sans détour, je vous en rends responsable. » Je les crois tous bien acheminés. Les premières dépenses d'habillement , pour pouvoir sortir de leur auberge, se montent à cinq cents roubles par tête. Voici bientôt les pelisses : le double ne sufflra pas, mais tont Ira bien. S'il se présentait quelque Piémontais de talent, dans le même genre, il serait certainement accepté. J'ai l'honneur, etc.
Au Même.
Saint-Pétersbourg, 5 (17) septembre 1804.
Monsieur le Gheyalieb,
J'ai eu l'honneur de vous détailler dans le temps les quatre conditions proposées à la France dans l'ultimatum de la Russie : \^ Evacuation dn royanme de Na-
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pies et sûreté pour Tavenir ; 2^ ArraDgement de Tltalie, de concert avec FEmperear ; 3° IndemDisation immédiate du Roi pour les pertes qu'il a faites (j'ai lu la note, ce sont les mots) ; 4° Evacuation et liberté de TAN lemagne. Talleyrand, à son arrivée à Paris, a répondu par une note préliminaire où il dit que dans celle de la Russie il y a des articles admissibles, qu'il est seulement fâché que le ton n'en soit pas amical ; qu'au surplus il Ta envoyée à S. M. I., etc.
Je crois que ces belles paroles ne sont destinées qu'à gagner du temps, pour déclarer ensuite la guerre à leur aise, comme ils l'ont toujours fait. Si cependant on traitait, je rappelle ici, par ordre, la suite de mes demandes par gradations subsidiaires : V Le Piémont; 2® Gènes et une partie du Piémont ; 3^ Parme, Plaisance, Modéne, Massa, avec accès commode à la mer. Je ne parlerai de Sienne qu'à la dernière extrémité, avec les chicanes convenables contre toute renonciation.
Quant aux concessions, chartes, privilèges, etc., tout ce qu'on voudra, pourvu que la puissance Monarchique demeure intacte. Je dis ceci à toutes bonnes fins, car je doute fort qu'on traite.
Vous avez vu l'article insultant du Moniteur contre le Roi de Suède : il a rappelé sa légation et ne pouvait faire autrement ; l'Angleterre et la Russie tireront parti de cette circonstance. Le Roi est parfaitement disposé, mais vous connaissez le caractère et les systèmes de ce haut personnage; malheureusement il n'est pas fort bien avec sa nation, et je ne sais s'il prend assez de pehie pour la ramener. La France agit puissamment
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sur ce pays par les souvenirs et par la corruption ; qai sait ce qae fera ce peuple ? Noos avons vu l'armée de Suède, prête à entrer à Saint-Pétersbourg, se laisser hautement influencer par For et les intrigues de la Russie, et arracher ce beau laurier presque de la tète de son Roi. Elle pourrait bien faire de même aujourd'hui, et pire peut-être. Dans la réponse du Roi à l'article du Moniteur y d'ailleurs très bien faite, il déclare misérablement profiter de Toffre outrageante, faite par la France, de recevoir toujours les vaisseaux Suédois malgré la brouillerie avec le Roi. Croyez-vous qu'il eût accepté une telle offre, s'il ne craignait pas son peuple? Ah ! Cruelle époque !
Au Même.
Saint'Pétersbourg, 6 (18) septembre 1804.
Monsieur le Chevalier,
Vous aurez appris presque aussitôt que moi le rappel et le départ de M. d'Oubril. Hier, après que j'eus fermé ma lettre, tous les ministres étrangers reçurent une note de S. E. M. le Prince Czartoryski, par laquelle il leur communiquait la note péremptoire donnée à Paris par M. d'Oubril le 28 août dernier, ajoutant que toute relation ayant cessé entre la Cour de Russie et le gouoemement FrançiuSy son chargé d'affaires à Péters-
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tilhomme de toute confiance, M. le comte de Blacas, qu'il a chargé de quelques commissions pour S. M. I. Celuici m'a remis de la part du Roi le projet de cette déclaration, avec une seconde lettre qui dit : Coupez^ UnlUZy tranchez^ il n*y a rien là contre vos devoirs : le Roi n'a que vùuêj etc. Mon Dieu ! Quel exemple des vicissitudes humaines ! Pour moi, je n*ai pas la force de refuser quelques corrections, quelques petits coups de plume çà et là, au chef de la Maison de Bourbon, auquel d'ailleurs j*ai tant d'obligations personnelles. Cette prudence politique de tourner le dos aux princes malheureux me senible bien brutale. Enfin, J'ai corrigé l'ouvrage. Si cependant le Bol, notre maître, était à portée, je ne l'aurais pas fait sans sa permission.
La pièce sera datée de la BaUique pour ne compromettre personne. C'est un grand et terrible spectacle, qui défend la plainte à tous les malheureux subalternes de l'univers.
J'ai l'honneur d'être, etc.
i A M^ Adèle de Maislre.
17 septembre 1804.
Le jour où ton maître de dessin perdit courage à Lausanne, ma très chère enfant, et que tout disait au-
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tour de nous : « On n'en fera jamais rien ! » je pris un sale chiffon de papier sur lequel tu venais de crayonner tristement je ne sais quelle triste figure, et j'écrivis tristement au-dessous, la triste inscription : i 9 décembre 4 795. J'avais quelque espérance dans le fin fond du cœur, je me disais à moi même: Qui sait ce que deviendra ce petit original femelle? Il faut l'attendre et ne point la tuer. C'est à cette salutaire réflexion que tu dois la vie ; d'ailleurs, je t'avais déjà épousée à cette époque, et c'est un point décidé qu'on ne doit pas tuer sa femme. Mais pour en revenir aux tètes, j'ai retrouvé dans mes papiers ces deux belles têtes de Lausanne. — Comment deux? Il y en a bien trois. Je ne voyais pas là, dans le coin, le premier essai qui est d'une rare beauté. Je t'en envoie une copie fidèle prise avec la machine à copier inventée en Angleterre, et dont je me sers beaucoup, attendu qu'elle mange incomparablement moins qu'un secrétaire. Quant aux deux autres, je ne puis te les envoyer, parce qu'elles sont faites au crayon et que la machine anglaise n'y peut rien. Je veux d'ailleurs conserver cette belle pièce qui fait déjà tous mes plaisirs, placée à côté du portrait de Constance. Après avoir porté pendant plusieurs jours sur moi ta peinture et la poésie de Rodolphe dont j'ai régalé mes amis, j'ai envoyé le tout à Moscou, en faveur de l'ami Xavier qui me renverra le paquet sonica. Je prédis à Rodolphe que lorsqu'il saura le français, il fera très bien les vers. J'ai oublié de lui dire que méconnaitre ne signifie point ne pas cormaître, mais ne pas reconnaUrCy ce qui est bien différent. Si je te voyais avec ta sœur dans une assem-
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blée, je pourrais te méconnaUre parce que j*ai la vue basse, et ne pas la eormaitre parce que je ne l'ai jamais vue. Mais il me semble qu*il a des idées, et qu'il commence à leur donner de la tournure. Il ne s'agit que de mettre dans sa tète ce qu'on appelle leê formes françaiseSj rien n'y contribuera comme l'étude de la versification. Tu ferais fort bien de lui jeter de temps en temps une serviette sur la tète, comme on fait aux serins auxquels on veut apprendre un air. Alors tu f approcherais bien près de son oreille et tu lui murmurerais avec ta voix grave :
C'était pendant l'horreur d'une profonde nait,
et tu n'èterais point la serviette qu'il n'eût sifiQé l'air de la manière la plus pénétrante.
Voici maintenant les grande nouvelles qui me concernent. J'ai changé d'appartement : ma nouvelle adresse est chez Madame la Générale de Wolko/f, sur le canal de Catherine^ entre V Eglise de Casan et le pont de pierre^ n* 64 . Ne trouves-tu pas la situation bien belle? Regarde ce point de vue, il n'y a rien de si beau. Ce qui ne l'est pas, c'est de payet 4 500 roubles de loyer. 11 n'y a pas eu moyen de trouver moins ; cette maison était occupée précédemment par un chanteur de l'Opéra : tu vois ce que c'est que la dépense dans ce pays. L'autre nouvelle, moins importante, c'est que mon honorable valet de chambre s*est marié. C'est le droit de F homme ^ comme tu sais. 11 en a profité ! Sa moitié est une allemande, née dans une province catholiquci importée ici par une tail*
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leiue, échae ensuite chez un vieux garçon qui est mort, et revenue depuis cliez une autre tailieuse où elle a fait la connaissance de M, B.... Sans père, sans mère, sans tuteurs d'aucune espèce, elle était devenue demi-luthérienne et se laissait mener tantôt au temple et tantôt à rEglise. Mais lorsqu'il a été question de mariage, elle est tombée entre les mains des Révérends Pères Jésuites qui l'ont remise sur le métier, et l'ont travaillée à neuf, de façon qu'elle est plus catholique que le Pape. J'ai fait les remontrances nécessaires au jeune homme, sur les dangers d'acheter chat en poche, mais il se tient sûr de son fait. Jl eormait sa femme mieux qu'il ne se conmnt Im-même. Elle lui a fait tatUes ses confidences ; elle n*a pas cassé un ceufdans sa vie dont il n'ait connaissance^ etc. d^aUleurs^ dit-il, il n*a jamais rien entrepris qui ne lui ait réussi. Je crois en vérité que cette raison est la meilleure ; il est fort Intelligent et entreprenant, il s'entend peut-être en mariage comme dans les autres choses. Imagine-toi qu'il parle russe couramment ; il fait toutes mes commissions; il a d'ailleurs beaucoup d'attachement pour moi, beaucoup de fidélité et même de point d'honneur. Je me serais fort passé de ce mariage qui finira par nous séparer. Si cependant il arrivait par aventure qu'il n'y eût pas d'enfants, ce serait une très bonne affaire pour moi, car tu sais qu'une femme est fort utile dans une maison, quand elle n'est pas nuisible. Je n'ai, de ma vie, vu rien de si tranquille que cette allemande ; elle ne sort jamais et ne voit personne ; je crois qu'en marchant elle n'appuie pas le pied, jamais je ne l'entends : elle ne parle qu'allemand et russe, mais son cher époux
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lai fait comprendre l'Italien : qaant à moi, je n*en ai que ta et netn; elle est timide jasqa'à la sauvagerie. Tu manques bien là, ma pauvre Adèle, pour apprendre Tincomparable langue Teutonique sans t'en apercevoir. Sais-tu bien que je ne sais pas trop que te dire sur cet article ; dans une de mes précédentes lettres, je t'ai détaillé mes craintes. Ton oncle, qui est un grand pbyclsien,^ pense aussi qu'il ne faut point que tu grossisses ta cervelle aux dépens des autres convexités de ton corps. Si je pouvais mettre ce péril à part, je serais très partisan de Tallemand ; mais dame ! il faut faire, comme dit le proverbe, vie qui dure. Je ne puis donc que te recommander respectueusement à Madame la Comtesse, afin qu'elle $e daigne ne pas te pousser au désespoir par trop de rigueur. On pourrait par exemple suivre la chose, mais sans ardeur, et seulement pour se tenir en haleine; ne prendre que trois ou quatre leçons par semaine, et, ces jours-là, supprimer d'autres occupations. Voilà à peu près mon idée ; mais cependant je m'en rapporte en définitive à ta gouvernante que je ne puis honnêtement congédier, vu le service qu'elle m'a rendu le 16 juin 1787, et tant d'autres encore.
Adieu, petite enfant.
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A M* le Comte d'Avaray.
Saint-Pétersbourg, 21 septembre (3 octobre) 1804. Monsieur lb Comte,
Bien oa mal, J'ai réponda aox intentions de S. M. Si j'a\ai8 eo le temps de demander permission, je Taurais fait, mais à une si énorme distance, il est permis de prendre quelque chose sur soi. D'ailleurs j'appartiens si fort à votre maître, M. le Comte, et par inclination et par raison, que Je n'aurais pas trouvé la force de dire non. Voilà donc ce que j'ai su faire : je souhaite que S. M. en soit satisfaite.
11 y a, comme vous savez, deux perfections de style : la première consiste à dire simplement de bonnes choses en bon Français. Sous ce point de vue, Je n'avais rien à faire : la pièce pouvait être imprimée comme vous l'avez envoyée. Mais il y en a une seconde, c'est la lime. C'est l'art de choisir tel mot plutôt qu'un autre également Français: de le mettre ici plutôt quc^à, de terminer une phrase, de l'arrondir, d'en mettre les membres en équilibre, etc. Il entre beaucoup d'habitude et de mécanisme dans cette espèce de musique, et sous ce rapport seulement, j'ai proposé les changements qui m'ont paru convenables. Je voulais d'abord les motiver l'un après l'autre, par respeet pour la main qui avait tracé ces feuilles, au
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moins en partie ; mais ensuite j*ai vu que je ferais moimême un ouvrage plus long que le premier, et comme Je suis extrêmement occupé, J'ai pensé que le Roi voudrait bien m'en dispenser. Je l*ai fait cependant en certains endroits, comme vous le verrez; mais ce que je puis vous assurer en général, M. le Comte, c'est que Je n'ai fait disparaître aucune expression sans un motif qui m'ait paru décisif; ainsi, lorsque vous aurez envie de les rétablir, ne lé faites vous-même que par d'autres motifs bien déterminants.
Je vous prie, M. le Comte, de faire une observation bien importante; c'est qu'il faut absolument choisir entre deux systèmes : ou ne point raisonner du tout, ou raisonner sur tons les points qui peuvent compromettre le Roi. C'est ce qui m'a obligé de vous proposer des additions qui sont rigoureusement indispensables, et sans lesquelles le Roi, au lieu de servir sa cause, lui fait un tort infini : Je vous le demande, M. le Comte, puisque l'arme la plus dangereuse contre le Roi est l'arUcle des biens nationaux, et puisque nul homme sensé ne peut en ce moment rêver h possibilité d'une restitution, quel inconvénient y a-t-il à parler clair ? L'article des instructions sur ce point est extrêmement dangereux, en ce qu'il ne dit réellement rien. Si vous le supprimez, ce sera bien pire. En un mot, il n'y a pas moyen de se tirer de là sans une déclaration nette et précise. Voilà pourquoi Je dirais : Punctum. Mais Je sens aussi les inconvénients de ce système. S. M. d'ailleurs a préféré l'autre. Je propose donc l'addition n* 20, mais vous pouvez très bien finir anx mots Dieu Us ju§era. Ce qui soit
▲ M. LB COMTB d'AYABAT. 234
aa n® 24 , un gouvernement^ etc., peut être supprimé pour abréger. C'est cependant une malice assez drôle de jeter le doute sur l'ennemi : mais il faut être court autant qu'il est possible.
Il y a un passage, dans les instructions, qui m'a fait l>eaucoup de peine, et que vous verrez marqué de crayon noir. M. le comte de Blacas en Juge tout comme moi. Nous lai$$eron$ tout à sa place jusqu'à ce que nous ayons vu quel est le meilleur régime^ etc. Le Roi annonce directement, par cette formule, Tanéantlssement de toute espèce de pouvoir intermédiaire et de représentation nationale, ce qui est, sans contredit, ce qu'on peut Imaginer de plus fatal pour S. M. J'aurai Tbonneur de lui faire connaître un Jour ce qui m'a été dit sur cet article. Il y a un danger infini à laisser subsister ce morceau tel qu'il est, et il y en a aussi a Tôter, car la méchanceté le rétablira d'après les instructions imprimées. Mon avis serait d'insérer quelques lignes au n® 49, après ces mots, mortifiante image ^ par exemple: Nul homme de mérite ne se verra privé de son état ; nou$ ne ferons dans tordre administratifs dans la nature ou la distribution des emplois S autres changements que ceux que nous jugerons indispensables^ de concert avec mon peuple ou bien de concert avec t opinion publique que nous eon» suUerons. Charlemagne disait bien : // a plu aux Français et à nous. D'ailleurs toutes ces formules ne signifient pas grand chose. Le Roi est toujours maître ou assez maître. Cependant je n'ai pas voulu écrire la phrase sans le texte. S. M. se déterminera sur ce point dans sa sagesse.
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Partons toujours de cette idée principale, qui doit être présentée de toutes les manières : que le Boi a dû changer avec les circonstances, en sorte qu'on n'a aucun droit de lui reprocher ce qu'il a dit précédemment, mais c'est à condition qu'il dise aujourd'hui ce qui doit être dit aujourd'hui. Le passage eu question n*aura donc aucun inconvénient, s'il est raccommodé dans la nouvelle Déclaration. Il en aura beaucoup dans le cas contraire. S. M. se fera une idée de l'opinion sur ce point, si elle veut bien réfléchir qu'il n'y a eu qu'une voix dans le Cabinet d'Angleterre, et même dans celui-ci, pour blâmer dans la proclamation officielle de S. M. l'anathèmc de nullité lancé sur le Sénat Français. En cela, véritablement, je crois qu'il y a de l'excès : cependant la chose est ainsi. J'aurais bien des choses encore à vous dire, mais il faut terminer; une fois peut-être, je vous en dirai davantage, mais je vous en prie, je vous en supplie, je vous en conjure, laissez-vous conduire par ce Cabinet ; profitez d'une générosité et d'une délicatesse que vous ne trouverez pas ailleurs. On ne vous dira pas restez^ nous le voulons : cela n'est pas possible, mais cependant restez. Que diable voulez-vous aller faire dans un pays où \es présidents ont tant de peine à mettre un cachet sur un bouchon, et où les lois de la monarchie empêchent d*arrêter les porteurs de carottes à l'arsenic?
Que vous dirai-je encore? Choyez tous les bons serviteurs du Roi, empêchez-les de bouder ou de s'éloigner, évitez les froideurs, évitez-les à tout prix, ne laissex pas réunir les regards de tout le monde sur un seul homme, etc.
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Je charge M. de Giberville de vous faire mille compliments de ma part, de vou$ dire que je ne vont écris ponUy etc. Recevez tout cela, je vous prie, avec un sérieux diplomatique. Prenez bien garàe aux lettres, Je vous en supplie. Je vous recommande un secret dMnitié: un mot me perdrait. Voyez ma position ; ce n'est pas sans une espèce de terreur que j*ai laissé courir ma plume. — Ah! tentateur, c'est vous qui êtes coupable, mais vous en répondrez
et moi, prédestiné,
Je rirai bien quand vous serez damné.
Je me mets de nouveau aux pieds de votre mattre. Rien n'égale mon dévouement pour lui ; mais j'ai tout dit sur ce point, je ne pourrais que me répéter.
Monsieur le Comte, agréez mon éternel attachement.
A M. le Chevalier de Rossû
28 septembre (10 octobre) 1801.
MoifSIEUB LB GhBYALIBB,
J*ai eu l'honneur de vous faire part du départ de M. de Novoslltzof pour TAngleterre ; il avait mis à la Tolle le lundi 4 2 (â4) septembre. Hier au soir, on m'a
234 LBTTRB
assuré que le vent contraire i*avait repoussé à Cronstadt; j*en suis fâché.
Milord Gower, successeur nommé de Sir John Warren, n'est point ehcore arrivé, et même on ne sait pas qu'il se soit embarqué. Ce retard étonne : l'on commence à dire que peut-être Sir Warren ne partira pas. Je n'ai pas besoin de vous dire combien j'y gagnerais personnellement. Rien ne peut m'arriver de plus désagréable que la perte de cette excellente maison. Cependant, les chevaux du nouvel Ambassadeur sont arrivés depuis plusieurs jours, avec quelques-uns de ses gens; et M. le comte de Munster, envoyé de Hanovre, ayant été appelé à Londres, on lui dit qu'il proGtera du retour de la frégate qui ramènera Sir John et sa femme, de sorte que je n'ose pas trop me flatter, malgré le retard très peu explicable de l'arrivée de l'autre.
On m'a dit que le Triumvir allait h Londres, pour y épouser la fille du comte Simon de Woronzof. On a dit aussi, qu'étant ami de ce ministre, et son collaborateur dans la réforme politique et philosophique de 4800, nul homme n'était plus propre à porter de vive voix les nombreuses explications que nécessite cette époque, et à s'entendre avec le comte Simon. On sait d'ailleurs que celui-ci différait absolument de systèmes avec son frère le Chancelier ; mais des gens qui prétendent y voir pins loin ont bien d'autres idées. Le Prince Czartoryski est odieux en sa qualité d'étranger. Le parti Woronzof, Markof et Compagnie voulait le renverser comme il convient, mais l'autre s'est trouvé plus fort, et il a envoyé paître ces Messieurs à la campagne* De ce mo-
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ment, toas sont devenus Français subitement, comme Il convient ; et guerre et Angleterre sont deux mots qu'il ne faut pas prononcer devant eux. Quelles conssciences ! Et quelle sûreté de principes ! Par quelque chose qui a été dit à l'ambassadeur d'Angleterre, celoi-ci se croit à peu près sûr que le comte Simon, précédemment si fougueux, a fait un demi-tour à droite depuis le changement du ministère ; et que l'envoi de Novosiitzof n'a pas d'autre cause qu'une diminution de confiance de ce cûté ; j'examinerai ce point plus attentivement.
Sir John n'est pas un fin diplomate, mais il est loyal, estimable et estimé. Il n'en faut pas davantage entre des cours amies. Je crois qu'on le préférerait ici à un homme plus éclatant, mais peut-être moins solide et plus exigeant. Je crois aussi que l'Empereur a fait connaître cette préférence à Londres, et si la lettre est arrivée avant le départ de lord Gower, ses chevaux pourraient bien s'en retourner.
On bat froid ici à l'ambassadeur d'Autriche, qui me parait passablement embarrassé de sa figure. Mercredi 3, il donna un grand dîner, où le Prince Czartoryski et le comte Kotchubey, ministre de l'Intérieur, parurent en ftrac ; ce qui fut remarqué: car, dans ces sortes de dîners, on s'habille... ordinairement. Il y a certainement une promesse autographe du Boi de Prusse à l'Empereur portant que, si les Français font un pas de plus en Allemagne, il lèvera le bouclier contre eux ; mais qa*arriverait-il alors ? Vous le voyez sans doute.
Regardez bien Stralsund sur la carte. Je crois que si
la gacrre éclate, ce point da globe deviendra mémorable. Mais je ne suis pas éloigné de croire que Bonaparte proposera des arrangements, et que son premier soin sera de tirer en lon^eur autant que possible. Je vous laisse à penser si j'ai Toeil ouvert. J*eus Thonnenr de vous dire, il y a peu de jours, ce que S. E. M. Tambassadeur d'Angleterre m'a fait l'honneur de me dire, an sujet des dispositions de cette Cour en faveur de la nôtre. La même chose m'a été confirmée par M. le Duc, qui me dit l'autre jour, au sujet d'une conférence avec M. le Prince Gzartoryski : « Maintenant, vous devez être content : on ne saurait être mieux disposé qu'on ne l'est en faveur de votre Cour. y> S. M. en a une belle preuve dans la pièce mémorable que j'ai eu l'honneur de vous adresser dernièrement. Vous aurez remarqué que le Roi notre maître y figure, même avantleBoideNaples.
Je suis tout a fait curieux d'apprendre ce qu'aura pensé S. M. des circonstances extraordinaires qui m'ont mêlé invinciblement dans les affaires de son auguste beau-frère. Ecoutez, je vous prie, une chose originale. L'autre jour, étant en voiture avec le Duc, il me dit : c Je suis en peine de la manière dont sera faite cette c pièce. Je n'ai rien à dire sur les raisons qui vous ont « empêché de la faire^ mais savez-vous ce que j'aurais « fait à la place du Roi de France ? Je l'aurais faite c comme j'aurais pu, puis je vous l'aurais envoyée c pour la corriger, cela ne serait pas le moins du c monde contraire à vos devoirs. »
Avouez que cette rencontre est comique. Je répondis d'nne manière insignifiante, car malgré toute ma con-
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fiance pour cet excellent ami, je ne loi ai rien dit de cette dernière affaire. Je n'ai pas même porté un billet à M. le comte de Blacas, et lui, de son côté, ne m'est vena voir que la nuit et seul. Dans le monde, je le saine froidement sans lui parler, je n'ai pas même écrit on livré une correction de ma main. La pièce, telle qa'elle m'a été remise, fait, je vous l'assure, beaacoup d'honnenr à S. M. Cependant, il fallait l'aiguiser çà et là, s'il est permis de s'exprimer ainsi, et d'ailleurs il m'a semblé qu'il y manquait quelque chose. Ce qui me fait extrêmement plaisir, c'est que le Roi se propose d'envoyer ici la Déclaration, et de la soumettre au jugement de ce Cabinet, avant de la faire imprimer. C'est une idée salutaire. J'ai beaucoup engagé M. le Comte d*Avaray à se livrer entièrement à cette Cour. Où le Bol trouverait-il plus de grandeur, plus de puissance, et plus de délicatesse? Je lui ai conseillé aussi de déterminer son maître à se fixer en Russie, où il sera en sûreté : c'est l'avis général. A Dieu ne plaise que je veuille jeter des soupçons odieux et injustes sur la Cour de Prusse ; mais elle est faible, et à genoux devant l'usurpateur. La faiblesse fait toujours autant et même plus de mal que la méchanceté.
Voyez-vous, M. le Chevalier, un prétendu Consul qui va se planter à côté du Roi à Varsovie, où la France n'en a pas besoin, et n'en a jamais eu, et qui en part subitement le lendemain de l'affaire du poison ? Voyezvous MM. les présidents de floyen et de Pilli qui refusent d'apposer leur sceau sur le bouchon d'une bouteille? Les voyez-vous alléguer les lois de la monarchie
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qui ne permettent pas d'arrêter un porteur de carottes boarrées d'arsenic et destinées à empoisonner tonte une famille Boyale ? Puis ûez-vous à un tel pays ! Un commissionnaire pourrait partir de Paris, venir à Varsovie, brûler la cervelle au Roi, et s'en retourner tranquillement par la poste.
Le Roi n'a trouvé personne à Calmar, pas mémo Mgr le prince de Gondé ; les Anglais les ont retienus, en leur représentant Tiraprudence de cette démarche y qui déclarerait tacitement au peuple anglais qu'il fait la guerre pour les Bourbons, ce qu'il faut bien se garder de lui dire.
On a su, et beaucoup approuvé à Berlin , cette décision du Cabinet de Saint-James, avant que le Roi de France en fût instruit. Ce prince est allé un peu vite dans toute cette affaire. Son voyage lui servira seulement à dater sa déclaration de la Baltique , pour ne compromettre personne. Les plaisants de Paris ne manqueront pas de demander s'il a écrit dans Teau. Dès que la pièce paraîtra , j'en ferai tenir un exemplaire au Roi, avec les notes convenables, pour mettre S. M. parfaitement au fait de tout. Jusqu'à ce que vous m'ayez fait connaître sa manière de penser, je ne saurai pas trop si j'ai bien ou mal fait de condescendre en partie au désir du Roi de France. Quoi qu'il en soit, vous voudrez bien observer, M. le Chevalier, que j'étais parfaitement le maître de ne rien dire de toute cette affaire. En communiquant tout, même les lettres originales, j'ai satisfait à ce qui me parait un devoir. Je crois qu'on ministre doit faire connaître à son maître, non pas sea-
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lement ses actions, mais ses pensées ; car s'il en avait par hasard de manvaises , il ne serait pas juste qae le Roi se fiât à lui.
MM. les officiers piémontais s'appliquent au russe de toutes leurs forces. M. le chevalier Manfredi sera fait major incessamment. Je le menai, il y a quelques jours, passer la soirée et souper chez le ministre. Celui-ci me dit dans la conversation : c Savez-vous que je ferai bientôt le Chevalier Manfredi major ? * Je lui répondis sur le champ : c Oh I que vous me ferez plaisir,, monsieur TAmiral ! Le lendemain, je présenterai un mémoire pour me plaindre au nom des autres, et de cette manière vous les avancerez tous. » M. de Tchitchagof goûta beaucoup cette réponse. Je suis on ne peut mieux dans cette maison ; ne pouvant tenir à tout, je choisis les noms les plus influents, et ceux qui s'approchent le plus du soleil : je n*ai pas d'autre moyen de servir le Roi. La vie que je mène ici n'est pas extrêmement conforme à mes goûts, il faut pour ainsi dire ' vivre en carrosse. Je pourrais occuper deux secrétaires et fatiguer huit chevaux par jour. Toujours je suis en arrière, toujours je manque ici ou là, je fais ce que je puis. Les maisons russes auxquelles je m'attache le plus sont : les deux frères Tolstoï : le premier. Grand Maréchal de la Cour, et le second. Gouverneur militaire de Saint-Pétersbourg; le Comte Kotchubey, ministre de l'intérieur ; l'amiral Tchitchagof, ministre de la marine. Je vous ai parlé amplement du comte deStrogonof. Toutes ces connaissances sont fort essentielles, parce qu'en leur parlant, c'est comme si je parlais plui haut.
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On me comble de politesses chez le Prince Beloseldd : j'en profite avec reconnaissance, mais cette liaison est bien moins atile. La princesse Wiasemski a, tous les jours, une assemblée et un souper où je suis invité-né. On rappelle en riant la Belle^Mère du Corps diplomatique, parce qu'elle est la belle-mère du duc de Serra Gapriola, qui est le doyen, et qui y mène beaucoup de monde. Je ne pourrais déserter cette maison sans tne faire beaucoup de tort. J'y vais donc aussi souvent qoe je le puis, quoiqu'il me fût plus utile d'être ailleurs. Je profite de l'occasion d'un courrier pour vous peindre en gros ma manière de vivre. Je sers le Roi en perdant mon temps ; j'en emploie cependant autant qu'il m'est possible dans le cabinet.
Je ne puis vous dire combien j'ai été réjoui par notre combat naval du 4 5 août ; ce sont de ces mouvements qui prouvent qu'on n'est pas mort. D'ailleurs, c'est un de mes amis particuliers qui s*est fait honneur dans cette occasion. Quel brave homme , et quel homme brave, que ce baron Des Geneys ! Maintenant, il faut prendre garde à nous en* Sardaigne, car le Dey de Tunis cherchera probablement a se venger. Vous ne m'avez point dit combien nous avons perdu de monde , et quelle est la valeur des prises. Y avait-il de l'argent? Je crois que non.
M. de Novoslltzof , qui est en effet revenu & Cronstadt, est reparti par terre, et va s'embarquer je ne sais où, à Hambourg peut-être, ou à Lubeck. Une personne, qui peut savoir ici bien des choses , croit qu'il y aura des changements dans le ministère , et que le Prince
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Czartoryski ne tiendra pas contre l'attaqne des Bosses; j*en serais fAché: ces changements sont toujours mauvais. C'est une remarque dont la justesse est attestée par toute l'histoire, que les princes les plus sages et les plus célèbres sont ceux qui ont employé le moins de ministres.
Par les différents mots que j'entends ici, çà et là, je vois que l'opinion est contre la guerre. Tous disent : c Nous sommes trop loin, nous ne pouvons rien. * Tout cela peut-être ne signifie au fond que : < Nous ne vouions point de celui qui a décidé la guerre. » Mais il est vrai cependant, qu'il y a du vrai dans ce jugement. Que fera-t-on de si loin, et sans alliés? Tout me confirme dans mon système : Tout se fera par la France.
Vous m'avez fait plaisir en m'apprenant que, malgré les phrases sonores des gazettes, il règne , suivant le récit des voyageurs désintéressés, beaucoup de mécontentement en France. Je me défie beaucoup de ces nouvelles, parce que les hommes sont assez sujets à croire ce qu'ils désirent ; mais, dans ce cas, je vois assez d'accord dans les relations pour me croire en droit d'y ajouter foi. C'est là en dernière analyse le foyer de toutes les espérances.
Il vient d'arriver ici de Vienne, où il a passé quatre ans, un M. Pozzo di Borgo, Corse du parti Anglais, et personnellement ennemi de Bonaparte. Il a 800 ou 4000 livres sterling de pension de la part de l'Angleterre, et il y a peu d'hommes aussi instruits sur les afbires présentes. Il faut l'entendre sur les Cours et sur les Ministres, sur les fautes passées et présentes.
IX
Il croit que si la Russie tient bon, à la fin tout ira bien. J'ai vu il y a quelques jours une lettre demylord Nelson à sir John Warren, dans laquelle il disait à celui-ci qu'il avait de fortes inquiétudes sur la Sot" daigne, vu les projets des Français sur cette t(e, et les mauvaises dispositions des habitants^ dont il était bien informé. Il ajoutait que si la flotte de Toulon sortait ^ il ne pouvait se dispenser de la suivre, qu'il laisserait hien dans ce cas autant de frégates qu'il lui serait possible dans les eaux de Sardaigne, mais que ce ne serait jamais assez pour le tranquilliser. M. Pozzo di Borgo est bien d'accord avec Milord Nelson sur les projets des Français» mais il assure qu'ils sont totalement détrompés sur les dispositions des habitants. Vous êtes plus à même que moiy M. le chevalier, de savoir auquel nous devons croire.
Vendredi 23 (5 octobre), nous avons pris congé de la charmante grande Duchesse Marie, qui a épousé le prince héréditaire de Saxe-Weimar. Vous n'avez rien vu de si triste. Le corps diplomatique, hommes et femmes, était rangé en cercle. La pauvre petite princesse sortit avec des yeux faits pour mouiller tous les autres. Elle fit le tour rapidement, et nous présenta sa belle main, sans avoir la force de proférer une seule parole. Encore moins nous, comme vous sentez. Tout le monde était touché, surtout en voyant l'époux, qai était aussi \h ! C'est un petit caporal Allemand, plus raide que sa botte, sans esprit, sans tournure, et qui a moins de sujets que son beau-frère n'a de grenadiers. C'est lai qui emmène ce bel Ange; et cela en vertu de je ne sais
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qa^ snpentltioa au sojet d'ane promesse foite, diton, par le feu empereur Paul I". Tout le monde crie sans se gêner le moins du monde : Ahl le mauvaiê mariaçe! Il y a une certaine destina particulière quip^ sor la tête de tontes les femmes, depuis le sceptre jusqu'à la houlette. Celui qui se gène le moins, comme vous rimafi^nez bien, c'est le grand dnc Constantin qui est délicieux sur le compte de son cher beau-frère.
Le même Jour, 23, la Grande Duchesse prit congé du public à la Comédie ; elle fut reçue avec transport. Après le spectacle, ce furent de nouveaux applaudissements qui ne finissaient pas. Lorsque la Cour fut hors de sa loge, la Princesse demeura seule , comme n'ayant pas la force de s'en aller ; alors ce forent de nouveaux cris, de nouveaux adieux tristes et bruyants. Il semblait qu'on ne voulait pas la laisser partir, on lui criait: Soytz heuratu! toyez heureute! La pauvre enfant pleurait à chaudes larmes , eu se rappelant le sort de ses deux aînées. Dimanche 25, après la messe, elle est fa^tle avec ses seize ans, et son ineffable époux.
J'ai l'honneur d'être, avec une respectueuse considération, M. le Chevalier
SUPPLÉHSnT.
J'apprends dans le moment, sous le plus grand secret, que Bonaparte a demandé la médiation de la Prusse ; vous voyez qu'il fait ses réflexions. Eu attendant. Il augmente ses préparatifs de tout cdlé : vous
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voyez là sa maDière ordinaire : gagner du temps, diviser ses ennemis, et attaquer à son aise. Mais j'espère qu*ici on ne sera pas sa dupe. Les quatre articles sont écrits, il faudra signer. Rayneval amis neuf jours pour aller à Riga ; tout montre combien le démon de Paris a envie de conjurer Torage. Vous sentez que sans être sûr de rien, on peut cependant prévoir, avec assez de fondement, qu'on traitera.
J'ai tout préparé pour cela , et bien accoutumé les oreilles à la prononciation lombarde et ligurienne , qui n'aurait pas été comprise du tout il y a un an. J'attends les instructions que vous m'annoncez ; mais croyez , M. le Chevalier, qu'il n'y a rien de nouveau à dire sur ce point ; rien que je n'aie prévu et mis en avant de mon propre mouvement. Le bon sens montre clairement les intérêts de S. M. : Il faut avoir une ville, une bonne ville, s'il est possible une ville de guerre, pour y planter notre tabernacle et voir arriver commodément de petits princes. Cœtera adjicientur nobis. Du reste, les plus beaux et les meilleurs projets sont plus ou moins subordonnés à l'empire des circonstances ; le devoir est de ne rien négliger de ce qui dépend de nous. Je fais jouer toutes mes batteries, et lorsque je crains d'être indiscret, je fais parler les amis.
À H. Ll CBBTlLtBH DK BOEEI.
Saint^Pélanbourg, 23 octobre (3 novtrobre) 180t.
HOHSlBtJB U CBBTALIEB,
Pendant qu'on travaillait aox forUficatlons de Stralsnnd, 11 y avait des envoyés français chaînés d'inspecter les ouvrages; et même Ils ont poussé l'audace Jusqu'à tAter le gouverneur dans un certain sens. Il ne faut pas douter un moment que Bonaparte n'ait espéré de séparer la oaUon du Souverain. Il n'en faudrait pas d'antre preuve que la fameuse note que vous avec lue dans les papiers publics.
L« Roi de Suéde a folt des dépenses extraordinaires pour se mettre dans la position où 11 se troave aujourd'hui , mais je crois que les guinées et les roubles viendront à son secours. Bien n'est plus juste ; et quand Je vois les bastions de Stralsund, ma colère sur un autre article diminue inâniment. -Cependant II ne fallait pas parler. Mais snlvons la grande poliUqae.
An moment oii J'ai l'bonnear de voas écrire, H. le Chevalier, l'alliance doit être signée à Londres, entre LL. MU., Impériale et Britannique. Je ne pois vous en apprendre encore les conditions détalllëes,maisrBlllance
en général est sûre, et c'est un grand pas. Sûrement, Bonaparte s'est pleinement trompé sur l'Emperenr de Russie. Il a dit : <c Cest un jeune homme, mes succès ont fait une forte impression sur son esprit. Je l'ai conquis par Padmi/ation (il en était bien quelque chose), je l'ai enchaîné par la médiation germanique ; il ne peut plus me nuire. » — Ce n'était peut-être pas tant mal raisonné; cependant il s'est trompé sur tout. Alexandre a l'esprit juste, le cœur excellent et les idées élevées. Peu à peu il a senti le péril de l'Europe et ce qu'elle attendait de lui. L'horrible et vil assassinat du Duc d'Enghien a terminé le changement des idées. Bonaparte s'est encore trompé sur un autre point. C'est celui qui nous intéresse. Jamais il n'a pu se persuader que l'Empereur ferait la guerre pour nous. Il se persuadait qu'il sufiQsait de gagner du temps et que S. M. I. ne s'obstinerait pas. Il en avait d'ailleurs la preuve dans les mains. L'Empereur n'avait-il pas souscrit à tout, et le Chancelier de l'empire ne m'a-t-il pas signifié officiellement à mon arrivée la dure nécessité d'une renonciation formelle, moyennant Sienne et un promenoir autour de la ville ? Que doit donc penser Bonaparte lorsqu'il nous voit placés, comme j'avais l'honneur de vous le dire, tn motif de guerre et en condition de paix ? Certainement il n'en revient pas. Cette guerre avec la Russie ne l'amuse point du tout ; de sorte que pour.conjurer Torage il a mis en train la médiation de la Prusse. L'envoyé de Prusse, M. le Comte de Goltz, rayonnait de joie sur l'acceptation de cette médiation. Il me dit, quelques moments avant celui où je vous écrivis mon n^ 83 :
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■ Il fimt cependant l'avoner, la conduite de ce Cabinet est au-degsas de tout éloge. Jamais je n'aurai écrit avec autant de plaisir. Au reste, M. le Comte, vous y êtes intéressé particulièrement ; votre bonheur se lie au bonheur général, etc. d II y a bien des réQexions à faire sar tout cela. En premier lieu, on ne conçoit pas trop bien comment cette médiation s'accorde avec la nouvelle alliance. L'Ambassadeur d'Angleterre a conçu quelques alarmes sur ce point. — Je le verrai et noas en parlerons encore. — En second Heu, Il me semble que la Prusse est violemment compromise dans cette affaire. (Et qui sait si ce Cabinet a voulu autre chose que la compromettre?). Si la médiation se borne ■'i proposer à la France de faire la paix, en ajoutant comme il vous plaira, en cas de refus , le plus pelit prince d'Allemagne, et même la république de Saint-Marin était bonne pour cette médiation. Une grande puissance ne peut décemment proposer sa médiation que lorsqu'elle est en état de ta faire respecter. Il est visible, au reste, que Bonaparte ne veut que temporiser, et quoiqu'on soit ici très bien informé de cette manœuvre, Dieu veuille qu'on n'en soit pas encore les dupes I Certainement la Rnssie a fait de grandes choses, mais le succès est encore douteux, malgré l'immensité de ses forces et les qualités. émlnentes de son Souverain. Ici comme ailleurs, et plus qu'ailleurs, la lèpre du sviii' siècle ronge les Ames. Le Souverain est bien loin de connaître ses ennemis ; d'ailleurs j'ai retrouvé ici le même préjugé, le même anathème que j'avais laissé en Sardalgne ; <^est la haine et le besoin des étrangers luttant i
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outrance au détriment de l'État. Nec teeum poMum wotrt nec sine te. Voilà la devise de la Sardaigne à l'égard des étrangers, et c'est précisément celle de Pétersboarg. Les dimensions diffèrent infiniment, mais le sentiment est le même .Le prince Czartoryskl est Polonais ; c'en est assez pour qu'il y ait un parti formidable contre lui, et tout ce parti est français et ne veut point de guerre, uniquement pour contredire et perdre le ministre ; car pour de conscience et d'esprit public il n'en est pas du tout question. Nous ne pouvons rten, la guerre est impossible, nous sommes trop loin, la reconnaissance est indispensable; voilà les propos de tous les Jours, de tons les moments, de tous les hommes. Ils fatiguent l'oreille et ils épouvantent l'esprit. On rirait, si l'on pouvait rire, en voyant M. de Markoff, après les belles scènes de Paris, devenu tout-à-coup français à Saint-Pétersbourg, parce que le prince Czartoryski, qu'il voulait déplacer, a pu l'envoyer promener. Où est l'homme pur ? Où est le Russe ? Où est l'ami de son prince ? Dieu conserve l'Empereur, M. le Chevalier, jusqu'à ce que le Roi ait le plaisir de lui élever une statue dans une nouvelle capitale ! On s'étonne, on s'alarme quelquefois de la marche lente et timide de ce Cabinet ; j'avoue qu'on peut craindre quelquefois qu'il ne soit la dupe ; j'avoue que le Chancelier parait avoir asseï mal manœuvré pour la gloire môme de son maître ; mais lorsque je viens à considérer la lâcheté, la bassesse, la profonde corruption des ministères allemands, qui devraient seconder celui-ci , lorsque je contemple les obstacles terribles quoique Invisibles (et d'autant plus
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terribles qu'ils sont invisibles) que l'Empereur de Bussie troure dans les vices et les erreurs qui l'assiègent, Je trouve qu'il est admirable, et au lieu de le critiquer sur ce qu'il ne fait pas, je n'ai de force que pour admirer ce qu'il fait.
Quoiqu'il me semble infiniment probable que Bonaparte ne veuille que gagner du temps, cependant cette médiation (telle quelle) pourra nous apprendre bien des choses ; car si Bonaparte veut réellement tergiverser, il faudra entrer en pourparlers, et nous verrons s'il aura encore la hardiesse de parler de Sienne. Quant à moi, Monsieur, je ne saurais que vous répéter à cet égard ce que J'ai déjà eu l'honneur de vous dire. Je parle hautement d'un grand établissement, et en particalier de Gènes. Les idées nouvelles étonnent toujours et choquent souvent. Il faut préparer les esprits, dire, redire, revenir à la charge, présenter le même objet sous mille faces. Lorsqu'on viendra à traiter, ce ne sera plus le temps, à mon avis, d'ouvrir de nouvelles mines ; ou du moins on le ferait avec beaucoup moins d'avantage. La possession que je convoite pour S. M. serait d'un prix incalculable. Elle se lierait parfaitement avec la Sardaigne qu'elle ferait valoir. Elle donnerait sur le champ à S. M. une attitude respectable, etc. Mais voici une considération qui mérite surtout d'être pesée. Une fois qu'une république est morte, c'est pour toujours : personne ne réclame pour elle. Supposons qu'il arrive en France une nouvelle révolution (qui parait infaillible) ; le lendemain du jour où un Bourbon (et peut-être même tout autre prince) monterait sur le trône, le chef
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de la Maison de Savoie rentrerait en Piémont, et garderait Gènet; au lien que s*il avait eu un autre dédommagement, l'ancien possesseur de ce pays, surtout s'il était puissant, ne manquerait pas de revenir et de dire : Vous ne devez pas avoir la chose et le prix de la ehosey etc., ce serait tout au moins un fâcheux procès. Je sens bien que les événements peuvent tromper tous les calculs de la prudence, cependant la raison liumaine doit prévoir et faire tout ce qui dépend d'elle ; après quoi. Dieu est par dessus tout.
Il serait inutile de vous décrire l'impression qu'a faite ici la reconnaissance de Bonaparte, accompagnée de la prise du nouveau titre, par S. M. l'Empereur et Roi. On croit lire les Mille et une Nuits. Ce Cabinet se conduit cependant avec sa prudence ordinaire. 11 y aurait, comme vous sentez, beaucoup de danger à dire à la Cour de Vienne tout ce qu'elle mérite. Une brusquerie suffirait pour fixer la girouette dans la direction la plus fatale. Un mauvais génie plane sur l'Europe et tourne toute les tètes. Vous me dites, M. le Chevalier, que le cardinal Consalvi se croit perdu. Je souhaite qu'il ne se trompe pas, et qu'il soit réellement perdUy avec tons les détestables conseillers qui lui ressemblent. Je n'ai point de termes pour vous peindre le cliagrin que me cause la, démarche que va faire le Pape ; Je lui souhaite de tout mon cœur la mort, de la même manière et par la même raison que Je la souhaiterais aujourd'hui à mon père, s'il devait se déshonorer demain. On serait tenté de croire que tout est perdu, mais il arrivera des choses auxquelles personne ne s'attend*
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L'Espagne oavre une nouvelle scène plus effrayante peat-étre que ceUes qai l'ont précédée. Je ne vous dis rien de tout ce que vous ont appris les gazettes ; mais ce que je puis vous dire, c'est qu'un homme que j'ai des raisons de croire plus que tous les ministres, m'a dit, il y a plus de six mois, qu'il regardait une grande révolution comme inévitable dans ce pays, ce qui me frappa d'autant plus que d'autres considérations particulières me conduisaient au même résultat. Ponrriez-vous croire, M. le Chevalier, qu'en 4795, tout était prêt dans ce beau Royaume pour une révolution complète? Que les mécontents, également redoutables par le nombre et par la qualité, étaient déjà d'accord avec le général Moncey qui campait alors en Espagne, et qu'ils étaient sur le point de demander les Cortès à main armée? Pourriez-vous croire que la Cour se jugeant incapable de conjurer l'orage, avait pris la résolution de se transporter en Amérique, et que les ingénieurs espagnols avaient déjà sondé le Tage, pour voir si la navigation était sûre jusqu'à la frontière de Portugal ? C'est cependant ce dont je suis aussi certain que je le suis de vous écrire. Le chef de la conjuration, découvert par hasard, soumis à la question, refusa de nommer aucun complice ; appliqué une seconde fois à la torture, il nomma un des principaux. Pourquoi lui dit-on, ne Vavez'vous pas nommé Vautre jour? Cett^ répondit l'intrépide coupable, que Vautre jour je ne savais pas encore que mon ami était hors (V Espagne. Son fils âgé d'une douzaine d'années fut arrêté et interrogé sur le compte de son père. Le petit démon répondit : St je suis un imr
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biciU^ eommeni pouvex-voui croire que mon père nCaU dit seê secrets? Et si je ne suis pas un imbécile , eommeni pouvex-vous croire qtie je vou% les dise ? La politicpie de la Cour à cette occasion fut extraordinaire, et il faudrait y regarder à deux fois ayant de la blâmer ; ce fot de tout étouffer et de ne sévir contre personne. Le chef même dont Je vous parle fut envoyé dans une ville d'Amérique, d'où je crois même qu'il s'est échappé.
Mais le mécontentement va son train et n'est malheureusement que trop fondé. Si les Anglais voulaient dans ce moment mettre la morale de côté , employer la science Française, et tirer parti surtout de la rage qu'excite cette nouvelle guerre pour soulever le peuple, je ne sais pas trop ce qui arriverait. Quoi qu'il en soit, voici ce qui me parait trop certain. Elles remuent encore, mais le coup est porté et Je doute qu'elles reprennent la parole. Regardez bien, et vous verrez que l'une ou l'autre et peut-être l'une et l'autre de ces puissances seront portées et pour ainsi dire lancées par quelque secousse terrible, dans leurs possessions d'Amérique. Alors commencera une nouvelle ère ; celle des monarchies Américaines, D'un autre côté, le croissant de Mahomet, qui a l'une de ses pointes à Constantinopleet l'autre à Delhi, se trouvant pressé de part et d'autre par des puissances formidables, éclatera nécessairement par le milieu, et voilà encore une nouvelle époque non moins mémorable ; de sorte que tout annonce une convulsion générale du monde politique. Heureux si dans ce grand naufrage, nous pouvons trouver quelqu'Ile quelque plage tolérables, où nous puissions nous repo-
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HT et nons sécher. Je n'eu désespère nallement, H. le Cheralier, car il est iDflnlment probable qa'à mesare que de noaveaax peuples eotreront en convulsion, les antre» se calmeront et sentiront paigsamment le besoin da repos. Je me flatte donc qn'll y aara uoe place et même nne bonne place ponr S. M. La paix présente une chance moias préclease, mais pins prompte et plas s&re ; la gaerre nons montre un lot beaucoop plus considérable, mais plus douteux et plus tardif. C'est entre ces deux altemaUves que nous sommes Buspendus dans ce moment.
Ayant eu, pendant que je traçais cette lettre, des notions plus précises et plus détaillées sur la négociation de la Prusse, je me hAte de vous en faire part. En premier Heu, vous saurez que cette puissance avait conça le sage projet de s'emparer, ou, comme elle aurait dit ensuite, d'occuper le Mecklemboarg et la Poméranle, le loat, comme vous senlet, pour le bien eotnmun de l'Allemagne et la sûreté de l'équilibre et de la neotralité. De là, comme vous sentez encore, le grand mécontente* ment contre le Roi de Suède qui s'avise de vouloir garder et défendre son pays. MalheureuBement pour l'équilibre et la neatratltë, te projet n'a pas été goûté ici. Le Cabinet Bnsse a déclaré par écrit à la Prusse, après avoir récapitulé toutes les raisons de la dernière déclaration faite & la France, qu'il trouve fort bon que ehacan soit mattrechezsoi.etqoe si iaPrusse taisait un pas dans le sens du projet sosdit, l'Empereur, à son très.grand regret, se verrait contraint d'employer la force. — Ve"' qnl est aiseï clair. — Quant à la médiation, il est
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alBé aux Anglais d*exciter une Insurrection en Espagne, ▼a la haine extrême de la nation pour les Français, ponr cette guerre en particulier, et pour certains personnages; mais il leur serait encore plus aisé de détacher l'Amérique de la métropole. Tout est prêt à cet égard, il ne faut que 5 à 6,000 hommes et quelques vaisseaux. Et que diriez-vous, si je vous apprenais que les Anglais n'auraient point été fâchés de voiries Jésuites souverains au Paraguay, comme la Compagnie des Indes l'est en Asie, de traiter avec eux en cette qualité ; et que la chose de leur part s'est même avancée une fois un peu plus loin que le désir ? C'est de quoi cependant Je ne puis douter, sur l'autorité la plus respectable.
Puisque l'Espagne se trouve sous ma plume et que tout se tient en politique, je veux vous dire encore ceci. J'ai vu ici, j'ai tenu entre mes mains, un livre de caricatures à l'Anglaise, publié à Madrid sur des sujets Espagnols ; il y en a 80 en tout. L'une ridiculise S. M. la Rehie de la manière la plus forte, et l'allégorie est si claire qu'un enfant la devinerait 1 L'autre représente une muraille qui tombe; plusieurs hommes qui sont dessous essayent de la soutenir à force de bras, et on lit au bas de l'estampe : Et ces' fous ne ifen t?oiU pas ! Une troisième représente un tronc d'arbre revêtu d'une robe de moine, deux branches qu'on a réservées passent dans les manches et figurent les bras. Le capuchon est abattu sur le sommet du tronc. Une troupe de bonnes gens élèvent les mains jointes vers ce joli Dieu, et le prient avec ferveur. On lit au bas : « Ce que c'est qu'un tailleur! » — Ajoutons « ce que c'est que V Espagne » où de pareilles
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gentillesses sont annoncées, gravées et vendues solennellement par le peintre do Roi qni a mis son portrait à la tête.
Qui sait, M. le Chevalier, si de l'Espagne même, S. M. pourrait savoir tout ce que j'ai Tlionneur de vous dire sur TEspagne? Je prends, je vous l'assure, beaucoup de part à ce qui concerne cette grande nation, tant à cause de son mérite intrinsèque qui ne saurait être plus grand, qu'à cause de ses rapports avec nous qui ne sauraient être plus étroits. Je suis fâché qu'elle ne puisse se remettre à sa place que par une secousse.
Le voyage de S. M. le Roi de France intrigue extrêmement le Cabinet de Berlin et ne laisse pas que d'inquiéter un peu celui-ci, qui craint d'être mené trop loin, ou du moins tropvite,parrimpératrice, et le ressentiment de S. M. le Roi de Suède. Celui-ci ne parlait pas moins que de reconnaître solennellement Louis XVIII, et de commencer la guerre en son nom. Le ministre Rosse trouve, au contraire, que cette mesure serait infiniment déplacée dans ce moment. Qui sait si, dans cette occasion comme dans les autres, Thonnête ne serait pas Tutile ? Je n'en voudrais pas répondre. Mais savez-vous. Monsieur le Chevalier, ce qui pourrait très bien arriver? Que la vivacité du jeune Souverain de la Suède amène quelque mouvement de la part des Français ; qoe celui-ci en nécessite un de la part de la Prusse, que la Russie piquée et alarmée se jette au travers sans pouvoir même délibérer, que l'affaire s'engage, et qu'on s'égorge enfin de toutes parts avant qu'il y ait un seul plan d'arrêté, comme dans ces querelles populaires où il y a déjà une
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foule de coups donnés et rendus, avant qu'on sache commoit la rixe a commencé, ni même pourquoi on s'assomme.
Je reviens à votre n<> 58. — Je vous le dis avec la franclilse dont Je fais profession : la ligne qui concerne le général G.... m'a semblé un peu maigre ; et si j'étais à sa place, elle ne sufiSrait pas pour me tranquilliser le sang et me déterminer à revenir. J'en ferai cependant usage dans les mêmes termes, mais je ne cesserai de prêcher en faveur des Piémontais qui se rapprochent de Sa Majesté. Le ressentiment bien ou mal fondé, Torgueil, le désespoir qui s'en est mêlé aussi, mille démons enfin, connus on Inconnus, peuvent leur avoir inspiré nombre de fausses démarches. Plusieurs ont pu être boudeurs, mutins, mais toujours ils sont patriotes (dans le bon sens du mot) et il en est bien peu qu'on dût repousser. Au reste, M. le Chevalier, j'ai ouvert mon cœur sur cet article avec franchise et respect. J'en ai appelé à l'Intérêt, à la politique, et à l'histoire. Je n'ai plus rien à dire.
Quant aux préjugés qui existent contre nous et dont vous me parlez dans ce même n^ 58, je crois bien comme vous, qu'ils sont en grande partie l'ouvrage de la malveillance ; mais il y a toujours dans ces préjugés généraux un noyau de vérité qu'il importe de mettre à nu aux yeux de Tautorité.
A l'époque de la Révolution Française, les empires avaient plus ou moins vieilli, et nous participions notablement à raffaiblissement général. A nous juger même d'après les anciens monuments, il s*était fait une révolution intérieure parmi nous. Les autorités étaient
V. IX. M
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déplacées, et le pouvoir militaire snrtoat était sorti asses sensiblement de ses limites naturelles. Je tAche â*étre sans préjugés sur ce point comme sur tons les autres* Je crois que l'ordre militaire est, par essence, le premier de l'Etat, et la véritable source de la noblesse. Je crois que tout État d*une certaine dimension doit être militaire sous peine d*étre méprisé ; je crois que tout gentilhomme qui n'est pas employé à l'autel ou dans quelque branche de l'administration civile, n'a pas rempli son devoir dans ce monde s'il n'a pas porté les armes ; mais je crois aussi que si le pouvoir militaire empiète sur l'ordre civil, la monarchie est blessée au cœur. Or, dans ce genre, je puis vous raconter des choses dont je gagerats ma vie et même mon honneur que S. M. n'a jamais entendu parler, et qui la jetteraient dans le plus grand étonnement ; je raconterais, non pas ce qu'on m'a dit, mats ce que j'ai vu. Ces abus répétés chaque jour, sur les frontières surtout et sous l'œil des étrangers, ont fait dans leurs esprits la plus profonde impression. Je n'ai pas vu parmi nos voisins un Français, un Genevois, un Suisse, un Génois, un Milanais qui ne sût sa petite histoire dans ce genre ; qui ne vous dit : « Voicî ce que foi tni ; voici ce qui m'est arrivé, etc. » Ce fut en partie poor combattre ces préjugés qu'en 4793, au milieu de la plus grande exaspération des esprits, je lançai dans le public, sous le voile de l'anonyme, mes Lettres savoisiennes où je rendais la justice la plus éclatante à notre gouvernement, et qui eurent au moins l'honneur de faire dire à l'une des colonnes de la révolution Piémontalse : •Ah ! net livre avait été publié deux ans plus tôt ! » Personne ne
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sait mieux qae moi, Monsieur le Clievalier, par eombion d'excellentes choses ces abus étaient balancés, et je sais de plus que le mauvais esprit du siècle les a beaucoup grossis et envenimés ; mais il n'est pas moins vrai que tout n'est pas faux, et qu'il se passait réellement des choses très condamnables. J'ai donc cru de mon devoir exprès d'indiquer clairement à S. M., notre bien cher et auguste Maître, le faible de sa place, afin qu'ElIe professe hautement les maximes qui peuvent surtout favoriser ses intérêts à cette époque. Je le crois d'autant plus, que d'après un propos de M. de Thugut à un sujet du Roi, et d'après ce que j'ai entendu moi-même, une Cour qui ne nous aime pas serait très capable, s'il s'agissait de quelques acquisitions que nous pouvons espérer, de faire naître des oppositions et des remontrances an moins très désagréables pour S. M.
J'ai voulu épuiser ce sujet pour n'y plus revenir. S. M. est très sûre de connaître la source de tous les discours impertinents qu'on a pu tenir contre ses intérêts, et le côté vers lequel se tournent les craintes italiennes. Elle ne doit pas être moins sûre que la méchanceté ni le préjugé n'obscurciront jamais le caractère essentiel et inaltérable de son auguste maison. La foi, la grandeur d'âme, la probité politique, la prudence, l'humanité, l'économie ont toujours régné chez elle, et ne peuvent finir chez elle qu'avec elle. La perfection n'appartient pas à l'humanité, et qui sait même si, dans un autre siècle, on aurai^ fait attention à des abus qui de nos jours excitent les clameurs des mécontents ? L'histoire est pleine d'exils, de confiscations, d'enlèvements, de meurtres juridiques
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OU non Juridiques, d'injustices, de violences de toute espèce. Les victimes et môme les témoins de ces atrocités auraient bien voulu en être quittes pour quelques fredaines militaires ; mais Ttiomme a changé ! De nouvelles idées, de nouvelles théories se sont emparées de sa tète. Il faut le prendre comme il est, et s'accommoder aux circonstances.
Je répète ce que j'ai eu l'honneur de vous dire plus d'une fois. La certitude n'est guère du domaine de rhomme; mais les probabilités sont pour S. M. Pour éviter la guerre ou pour la terminer, il faudra lui faire un sort. En attendant, je ne néglige rien pour mettre ici son gouvernement tii aUo concetlo^ et je puis hïea avoir l'honneur de l'assurer qu'on ne saurait être mieux disposé en sa faveur qu'on ne l'est dans cette Cour. Mon système sera toujours d'avoir l'air d'attendre beaucoup, sauf à rabattre, s'il le faut absolument.
Voilà une énorme lettre, M. le Chevalier: ma plume est bien dans ce moment Calamus scribœ velociter senrbetUis; h peine elle peut suflSre aux pensées qui me pressent et m'agitent.- Vous avez la première idée» le premier jet: point de brouillon, point de correetioDS» i peine le temps de relire. Les circonstances me transportent. Tantôt je vois notre salut sortir d'un bouleversement universel ; tantôt je vois la possibilité d'un événement extraordinaire qui préviendrait de nouvelles secousses ; mon imagination bÀtit une ville où je fais entrer le Roi au milieu des applaudissements unirersels; un instinct invincible, auquel je crois plus qu à la raison, me fait croire à la possibilité, même à la protmbiiité
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d*one restauration que l*opinioD regarde comme une chimère. De tout côté la souveraineté se dégrade, se plonge dans la boue comme à plaisir ; n'importe, c'est nne raison de croire qu'elle se relèvera ailleurs. L'immoralité, régoïsme, les vices les plus dégoûtants inondent l*anivers, mais je vois toujours une arclie qui porte Noé et ses enfants. La foi, l'honneur, la probité n*ont pas disparu de la terre. Puisse le Roi revenir bientôt à la place qui lui est due, même en se cachant, s'il le faut: Tantique amour saura le servir.
Je suis avec respect, Monsieur le Chevalier,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
A M. le Comte d'Ava/ray^ à Riga,
Saint-Pétersbourg, 8 (20) novembre 1804.
Monsieur le Comte, la phrase que vous avez insérée pour mol dans votre dernière lettre à M. le Comte de Blacas me prouverait seule ce que vous êtes, quand je n'en aurais pas d'ailleurs tant de preuves ; cependant, à la manière dont vous me répondez, je serais bien tenté de croire que je ne me suis pas fait comprendre. Il ne s'agit pas de savoir si vous aimez les regards du monde, et si vous désirez les réunir sur vous : je vous crois à mille lieues de ces faiblesses. Il s'agit d'un /otl, et non
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d'an ditir. Tous ces regards, que voob ava fort raiaoa de mépriser, sont néanmoins exclusivement réunis sur vous, et, dans l'opinion générale comme dans tes Cabinets, tout ce qui se fait est mis sur votre compte. L'ennemi dit : Ceil (ut, et l'ami (quels amis !) dit encwe : CeU lui. C'est la haïne qui parle, c*est l'envie, c'est U poltronnerie ; mais, mon Dieo ! on n'entend qu'elles. — Monsieur le Comte, le coeur humain est un cloaque; descendons-y cependant quelquefois, en nous boocbant le nez, pour y recevoir quelques leçons utiles. Le mot que j'ai pris la liberté de vous adresser est bien Important. Croyez-vous que je ne tous connaisse pas? Croyez-vous que J'Ignore vos sentiments pour le Boiî Oui, vous êtes son ami, son véritable ami. En eit-il jtuqu'à Irait que Ton pourrait nommer? Je n'en sais rien. Quoi qu'il en soit, telle est l'étrange situation des choses, que la prééminence qui vous est strictement due dans ce genre, est cependant un très grand danger, Je ne dis pas pour vous (qu'Importe à un homme comme vousî), mais pour votre Maître. Je vous répète donc avec une nouvelle împerUnence : Ne laissez pas concentrer tous les regards sur vous ; ne faites pas bouder l'orgueil d'autrui, quand même 11 aurait unpeotorl; car l'orgueil qui boude est trop prés d'apostasier. Evitez les broulllerles, les séparations, les plaintes; laissezvous même, de temps en temps, éclipser h dessein, et brillez doocem^t derrière ces corp» opaques qu'on ne voit pas, précisément parce qu'ils vous cachent. — Mais, en vérité, ceci n'est plus de l'impertinence, c'est toat à fait de l'impudence. Pardoimez-moi, Honsteof
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le Comte : Je sais, comme le bonhomme Job, pleniu termomibui. Je ne puis retenir ce que Je crois utile à une cause que j'aime par-dessus tout, et je suis devenu bien plus audacieux depuis que j'ai eu le bonheur de faire votre connaissance, n'allez pas me dire : a Ah ! si vous sAvIes !... » Je sais, je sais, Monsieur le Comte, je connais l'homme et les hommes, je vous rends justice ; jusqu'à présent je n'ai cru qu'eu vous, et cependnut je vous crie de toutes mes forces : < Prenez garde à vous ! • Tout ceci, comme vous l'imaginez bieu, ne s'adresse qu'ù vous exclusivemeut : je n'en ai point fait lecture ici. Par un mot que m'a dit M. le comte de Blacas (et pour mol seul), j'ai cru m'«percevolr que si ce Cabinet reçoit ou Ul ta Déclaration, l'Iuteutiou de S. M. ne serait pas de lui accorder les changements qu'il pourrait suggérer. Je connais les droits et la dignité de S. M., mais sa situation et la saine politique me paraissent exiger impérieusement plus de condescendance. Ce que c'est que la tête humaine ! et comme on voit différemment! Mol, je ne demanderais pas mieux qu'un suggerimento de ce genre ; ce serait, à mon avis, le meilleur moyen d'engager ce Cabinet, pour ainsi dire A son intu, et de )e rendre en quelque manière l'auteur de la pièce. Et que savez-vous. Monsieur le Comte? Quels pooiTaient être les résultats d'une telle condescendance ? L'orgueil, qui est le même toujt^ura et partout, se laisse apprivoiser par la docilité : il s'aime lui-même, en croyant aimer celui qui le flatte, et cette Illusion li* mène loin. Je supplie S. M., au nom de l'inespriinabl intérêt que m'Inspire sa caoïe, de sacrifier beaucoup i
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l'opinion de cette Cour. Elle noas fera sans doote aussi, à M. de Blacas et à moi, Thonneur de noas croire capables de refaire à nous deux une phrase sans nuire à ses intérêts. Le temps presse. Je sens que l'absence da roi arrêtait tout, puisqu'à lui seul appartenait la décision ; mais je ne doute pas qu*ii ne se soit occupé de cette affaire dès qu'il aura pu respirer après de si longues et de si grandes fatigues. Je vous ai manifesté mon désir (et certes cen*est pas une phrase) qu'il ne reste rien de ce que j'ai écrit. Je crains de n'avoir pas bien fait, je suis tourmenté de scrupules. M. le comte de Blacas vous aura dit que ce mot à'abus m'est revenu en tête pour me tourmenter. Maintefaant, je n'en veux plus. Si le dernier polisson de France venait à écrire : a Vous voyez! il dit a6u5, parce qull veut conserver la chose » j'en serais malade. Dans ce genre, on ne peut conseiller sans trembler !
Dieu veuille éclairer et bénir le Roi, tous ceux qui se mêlent de ses affaires, et vous surtout, Monsieur le Comte !
. Saint-Pétersboarg, 1804.
Oui, sans doute, Monsieur le Comte, Salomon a raison : Lêê bleaurei faiies par un ami vàleni mieux que
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kê eareêêeê d'un fiaUeur. CepeDdant^ il yaadrait mieax qae rami ne blessât pas. J'éspére que je ne voas ai pas blessé. Comment poorrais-Je vous avoir déplu en servant, on même en tâchant de servir votre maître? Maintenant, tout est dit. Jacia eêtcdeal Nous verrons l'effet. Je crois, comme j*ai l'honneur de le dire à S. M. dans la lettre ci-jointe, que, dans l'état actuel, la pièce est absolument irréprochal>Je sur le fond des choses. Il n'y a que Tarticle des biens nationaux qui me fait trembler, plus peutr^tre que si vous n*en aviez pas parlé du tout. Sur ce point, il n'y a qu'un cri : de manière qu'il faut que vous ayez raison contre tout le monde, ce qui est un peu fort. Cependant, je vous avoue qu'il s'élève dans mon cœur certains mouvements qui me font balancer, malgré la détermination absolue de la raison. Je me dis comme Montaigne : Que sais-je? Il arrive des événements si extraordinaires! On comptera si peu les voix, si jamais le Roi est rétabli ! Et, dans ce cas, ce serait pour lui un si grand bonheur de n'avoir rien promis ! etc. Bientôt je me reproche de prendre des désirs pour des raisons : pois j'en reviens à l'instinct royal, comme je vous disais l'autre jour. Je m'examine moi-même : je me juge, je me réfute, jeime défends. Je ne sais si je suis superstitieux ou raisonnable, politique ou romancier. Que saisie? Encore une fois : jacta est aléa !
La manière dont vous répondez à mon billet particulier augmenterait l'estime que j'ai pour vous, si elle pouvait augmenter. Certainement, Monsieur le Comte, il y a bien peu d'hommes qui vous rendent Justice autant
qae moi. Le mot de fidélité est bientôt prononcé ; mais une ûdélité telle que la vôtre, un dévouement aussi parfait, aussi désintéressé, aussi énergique, ne sont pas des ctioses communes. Il est fort aisé, comme vous savez, de vous entendre blâmer. Mille fois j'ai rompu des lances pour vous ; mais comme la calomnie a souvent un noyau qui demande attention, le zèle de votre tnaisoriy qui me dévore^ m*avait pour ainsi dire extorqué ces lignes. Si jamais j'ai le très grand plaisir de vous revoir, je veux suivre le texte, car il est important, et jamais on n'écrit tout.
Conservez-moi votre amitié, Monsieur le Comte, et soyez bien persuadé que je mets la vôtre au rang de ce que je possède de plus précieux. Je vous souhaite force et santé, autant qu'il vous en faut pour répondre à votre infatigable activité, et je souhaite que ce zèle unique reçoive enfin la couronne du succès. Je sais qu'il accepterait celle du martyre, s'il le fallait. Au fond, votre situation est bien un martyre : la persécution vous lime au lieu de vous assommer , c'est toute la différence, et je ne sais en vérité si elle est en faveur des limés ou des assommés.
▲gréez, Monsieur le Comte, etc.
▲u HOi LOUIS xvni. 367
Au Roi Louis XVIIL
SiBBy
La critique détaillée d'an ouvrage fait on adopté par Votre Majesté, pouvait être justifiée par deux sentiments qui justifient tout : la crainte et l'amour.
J'aime passionnément votre cause. Sire, et je craignais beaucoup pour elle. C'en était assez, peut-être, pour me trouver pleinement absous auprès de Votre Majesté; mais j'avais de plus en ma faveur, ce passage d'une lettre de M. le comte d'Avaray :
< De toutes les vanités d'auteur, la plus déplacée se- « rait celle du Roi, ou la mienne... Taillez, réformez, « supprimez, ajoutez, etc. »
On n'a jamais donné de pleins pouvoirs plus amples : j'en al usé en toute liberté de conscience, et j'espère que Votre Majesté, qui a le tact si sûr, aura parfaitement senti dans tout ce que j'ai écrit la chaleur d'un liomme qui craint pour lui-même.
A l'égard des morceaux ajoutés, et que Votre Majesté n'a pas jugé & propos d'adopter. Elle m'a débarrassé d'un très grand poids ; ces morceaux m'avaient été arrachés par l'Inclination, et je ne les avais pas écrits sans une espèce de remords ; Votre Majesté en sait la raison. ^11 en est même, tel que celui des prêtres par
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exemple, sur lesquels je céderais de boone grtce, mime h mon égal.
Enfin, Sire, snr les questions de style et de rédaction où j'ai le malheur de me trouver en opposition directe avec le Jugement de Votre Majesté, je ne puis avoir l'honneur de lui dire qu'un seul mot : Je diùrt aootr tort. Très certainement, Sire, je désire avoir tort, autant que la vaoité la plus Irritable et la plus obstinée a jamais pa désirer d'avoir raison.
Ce qui me parait Incontestable, Sire, c'est que sur le fond des clioses, la pièce, an moyen des chaDgementa faits par Votre Majesté, est irréprochable sous tons les points. Du moins, elle ne prête le flanc, que sur l'article des biens natlonaiiz, mais c'est là une question à part, do genre de celles (malheureusement trop nombreuses) où II est impossible qu'un homme en convainque un autre. Votre Majesté croit décider la question en citant sa conscience, et certes, cette manière de décider est biea digne d'Elle, mais on lui répondrait aisément que la conscience n'a point de Juridiction dans l'empire delà nécessité ; c'est une étrangère qui n'a plus droit de parler. Votre Majesté, de son côté, ne serait pas embarrassée pour la réponse. On lui répliquerait, si Ellevoalalt bien le permettre, et personne ne cha&ftersit d'avis.
Pour mon compte, Sire, je plains extrêmement le Roi de France, obligé de sanctionner un tel brigandage : je respecte ses scrupules, je partage ses regrets, et jamais Je ne me permettrai de rire de ses espérance*.
Sire, daignez me compter toujours an nombre des hommes qui vons sont le plus particulièrement déroaéa.
AU KOI TICTOR-UnlANOBL. 2C9
Votre Majesté m'est témolD que je lui al apparteon par le séle, longtemps avant de lui appartenir par la reconnaissance. Comment ponrrai-je la remercier assez de tant d'expressions pleines de grdces et de bonté qa'Elle daigne m'adresser dans sa dernière lettre? Mais je me snis déjà trop livré an plaisir si flaltenr de parler à Votre Majesté. Je tftrmine en la suppliant d'agréer mes vœox les plus ardents pour l'accomplissement de tons les siens.
Belativement à la question qu'Ella a bien vonlu m'adresser à la fin de sa lettre, j'ai l'honneur de lui répondre: qae de moi, à la personne qu'Elle me nomme, le chemin est parfaitement sur, mats quo de Votre Majesté à moi) c'est l'affaire de sa prudence.
Je sois avec on très profond respect,
Sire, De Votre Majesté, Le très hnmble, très obéissant et très dévoué serviteur, Le Comte db Maisthb.
Au, Roi Victor-Emmanuel.
Saiat-PiUrtbonrg, 36 novembre (8 décembre) 180i. SiRB,
J'ai reçu la lettre dont 11 a plu & Votre Majesté de n'hoDorer le 29 d'août, et mon premier devoir est de
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la remercier très homblement àe l'approbatton fl qu'elle daigne accorder ft me conduite. Je ne négligend aucun effort pourmérlter de plus en plus les lémolgosges inappréciables de sa satisfaction.
Mes dépêches, très détaillées, auront appris & Votre Majesté ce qu'il en était au joste des nouvelles apportées à Naples, par un courrier du Marquis de Gallo. En général, Elle ne peut faire aucun fonds sur les nouvelles de guerre, si ce n'est pas moi qui ai l'honneur de les lui donner, car le mouvement part d'Ici.
Votre Majesté peut être sûre qu'on n'a pas la moindre vue actuelle sur l'Italie, mais 11 peut se faire que le moment vienne, et II n'est pas douteux que les deux postes importants de Corfou et de Malte poomat déterminer et favoriser de grandes opérations. En attendant, tout est tranquille, et l'on dirait qu'il n'a jamais été question de guerre.
Le nouvel ambassadeur extraordinaire , Milord G. L. Gower, a eu hier ses audiences de LL. MM. H. Il est jeune, brillant, membre d'une famille très influente, et ami parUculler de M. Pitt; il a beaucoup de confiance et croit que rien ne lui résistera. Hais on connaît déjà tout ce qu'il a en poche, et sur quelques articles 11 sera contredit. Se ne puis encore rien dire ù Votre Majesté sur son caractère et sa manière d'opérer. ]'ai vu, avec la plus vive satisfaction, que les instructions dlrcctescontenuesdanscetteLettredc Votre Majesté du 25 août, s'accordent parfaitement avec les idées développées dans toute la suite de mes dépêches. La difficulté, t pas de savoir ce qui convient à Votre Minette,
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car rien n'est si aisé. Il s'agit de vaincre l'opposition de la France, et de déterminer nos grands amis à faire poar noQs les efforts nécessaires. Quelles qne soient leurs bonnes dispositions à notre égard, c'est peot-^tre trop attendre de la nature humaine d'espérer qu'ils feront Unit ce qu'il est possible. S'ils font beaucoup, c'est tout ce que nous pouvons espérer dans les régies ordinaires de la probabilité. Vous observerez, Sire, que jamais 11 n'ont voulu prononcer le mot de EesliluHot^ et pas même celui d'indemnisation complète^ et si nous voulons être jastes, il faut convenir qu'ils ont raison, car rien ne leur annonce la certitude de pouvoir dicter la loi : mais cette réserve n'est que l'effet de la prudence et non celle de la mauvaise volonté, car s'ils sont les plus forts, certainement Votre Majesté aura tout ce qu'elle peut désirer-, en attendant, elle se trouve placée dans l'ultimatum de la Russie, d'une manière qui doit, sur cet article au moins, compléter et même passer nos espérances.
Je me crois encore indispensablement obligé de présenter une observation à Votre Majesté : c'est qu'il ne me sera nullement possible d'éluder aucune proposition relative à l'indemnisation qui lui est due. La nature des choses ne permet aucune tergiversation diplomatique. Bonaparte, à supposer qu'il traite, offrira pour nous à S. M. I. ce qui lui aura passé dans la tête. Là dessus il faudra délibérer et parler clair. Les petites finesses antiques ne seront pas de mise. Qui sait même, Sire, s'il nous sera permis de délibérer ? Votre Majesté n'a pas oublié comment les choses se passèrent à
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répoqae de l'indigne proposition de Sienne : on nons ordonna, dans le fait, d'accepter. A la vérité, j'ai en le plaisir de voir se former ici une opinion tonte différente sur le compte de Votre Majesté. Néanmoins, si Bonaparte est destiné à de nouveaux succès, et que nos amis se trouvent avoir besoin de la paix, on ne peut guère douter qu'ils ne se rendissent de nouveau complaisants à nos dépens.
Dans l'état actuel des choses, la restitution des anciens états de Votre Majesté, doit être envisagée comme une simple possibilité, écartée même par toutes les probabilités, en sorte qu'elle doit tourner toutes ses vues vers les manières de tirer le plus grand parti possible d'un nouveau peuple. C'est pourquoi j'ai pris la respectueuse liberté de Lui montrer la source des préjugés qui font que son gouvernement n'est pas désiré de nos voisins autant qu'il devrait l'être. J'ai traité de nouveau ce sujet dans mes dépêches officielles. Si Votre Majesté me trouve un peu pressant sur certains articles, je La prie d'observer que j'ai eu l'occasion de savoir beaucoup de choses, et surtout ce que certaines personnes seraient capables d'avancer pour nuire à Votre Majesté.
Quant au retour futur du Piémont à une époque pins ou moins éloignée, je le crois toujours au«si sûr qu'on peut l'être de l'avenir, mais à ce propos, je ne puis me dispenser d'avoir l'honneur de faire observer à Votre Majesté, qu'en sa qualité de Souverain, elle ne peoi borner ses vues, ni à un individu, ni à un moment. Elle est piémontaise, mais son fils sera du pays où il
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naîtra ; et le Piémont, s'il eliangeait irrévocablement de maître, serait à peu près pour lui, ce que la Savoie serait pour Votre Majesté même, si le retour du Piémont ne la ramenait pas, ce qui est très possible.
Ce n'est pas que personne dans le monde ait droit de blâmer le sentiment de prédilection très juste, très noble, très digne de Votre Majesté, qui lui fait désirer le Piémont par dessus tout ; mais c'est seulement pour lui dire que, si des chances imprévues amenaient l'offre d'un établissement plus brillant, Votre Majesté, privée de la faculté du choix, pourrait se consoler de son déplaisir personnel par l'intérêt de la dynastie.
M. le Comte de Stadion ne s'est pas gêné pour dire un jour, devant moi, que ce qui avait perdu l'Europe, c'était l'attention qu'on avait accordée aux puissances de second ordre ; qu'il fallait, au contraire, mettre une grande puissance en état de faire équilibre à celle qui les menace toutes. L'idée n'est pas sotte. Ma contrebatterie est que ce qu'on peut faire de plus mal pour le repos général, c'est de mettre de grandes puissances en contact : qu'il importe beaucoup qu'elles soient séparées par de moindres souverainetés, capables cependant de les tenir en repos, en menaçant de se jeter de tel ou tel côté, etc.. Votre Majesté pense bien que je ne resterai pas en arrière. Il me semble, au reste. Sire, que le devoir de votre ministre à Saint-Pétersbourg se réduit, dans ce moment, à deux points principaux ; car il s'agit d'abord d'empêcher, autant qu'il dépend de lui, que Votre Majesté ne soit surprise par une offre Imprévue, faite et acceptée pour elle, avant qu'elle ait eu le temps
T. IX. iS
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répoqae de l'indigne proposition de Sienne : on nous ordonna, dans le fait, d'accepter. A la vérité, j'ai en le plaisir de voir se former ici nne opinion tonte différente sur le compte de Votre Majesté. Néanmoins, si Bonaparte est destiné à de nouveaux succès, et que nos amis se trouvent avoir besoin de la paix, on ne peut guère douter qu'ils ne se rendissent de nouveau cornplaisants à nos dépens.
Dans l'état actuel des choses, la restitution des anciens états de Votre Majesté, doit être envisagée comme une simple possibilité, écartée même par toutes les probabilités, en sorte qu'elle doit tourner tontes ses vues vers les manières de tirer le plus grand parti possible d'un nouveau peuple. C'est pourquoi j'ai pris la respectueuse liberté de Lui montrer la source des préjugés qui font que son gouvernement n'est pas désiré de nos voisins autant qu'il devrait l'être. J'ai traité de nouveau ce sujet dans mes dépêches officielles. Si Votre Majesté me trouve un peu pressant sur certains articles, je La prie d'observer que j'ai eu l'occasion de savoir beaucoup de choses, et surtout ce que certaines personnes seraient capables d'avancer pour nuire à Votre Majesté.
Quant au retour futur du Piémont à une époque plus ou moins éloignée, je le crois toujours au«si sûr qu'on peut l'être de l'avenir, mais à ce propos, je ne puis me dispenser d'avoir l'honneur de faire observer à Votre Majesté, qu'en sa qualité de Souverain, elle ne peut borner ses vues, ni à un individu, ni à un moment. Elle est piémontaise, mais son fils sera du pays où il
fia * 'r^ Dr>*M(.<^ « t^« .-^ .r.,1.^^^ ^^.^
de faire ses réflexions et de proposer ses observations, et c'est à qaoi j'ai pourvu depuis longtemps, en demandant formellement, par une note officielle, qu'il ne soit pris ici aucune détermination à Tégard de Votre Majesté, sans qu'elle ait été consultée et mise à même de discuter la question, et d'en traiter en règle par tel représentant qu'elle voudra en charger. Il faut en second lieu, Sire, que votre ministre tienne constamment en vue la grandeur et le lustre de votre Royale maison ; l'iniquité de vos ennemis quelconques, la justice de votre cause, et Fimportance de votre rétablissement, ou de votre établissement dans une position digne de Votre Majesté, afin que les ministres influents accoutumés ù ces idées, ne regardent plus Tofl're de Sienne, ou telle autre de ce genre, que comme une espèce d'indécence dont il n'est pas seulement permis de parler. Pour longtemps peutêtre, il n'y aura pas d'antre chose à faire, et c'est k quoi je ne cesse de m'appliquer de tout mon pouvoir.
Je suis ravi que Votre Majesté, ainsi que S. M. la Reine se trouvent parfaitement bien à Gaëte. Je n'attendais pas moins de la situation délicieuse du pays, de la loyauté du gouverneur, et surtout des sentiments bien connus de la Cour des Deux-Siciles. Néanmoins, Sire, si la guerre venait à éclater, je doute beaucoup que Votre Majesté put tenir où elle est ; et, vu le caractère de l'ennemi que nous aurions, il faudrait absolument que, d'une manière ou d'une autre, elle se mit définitivement hors de sa portée ; car ces changements continuels et cet état précaire sont intolérables pour Votre Majesté, sous tous les rapports.
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J'ai parfaitement saisi votre délicatesse, Sire, à l'égard de la Toscane, si jamais il en était question ; mais comme J'ai en i'Iionneur de le dire à Votre Majesté, quoique ce sentiment soit certainement bien digne de la rectitude scrupuleuse qui fait la base de son caractère, il ne faudrait pas moins délibérer tète levée sur eette proposition, si elle nous était faite. Mais Tépoque de ces arrangements déflnitifs me parait encore assez éloignée. Plusieurs causes morales et cachées retardent la guerre, et sans avoir dit à beaucoup près tout ce que je pourais dire sur ce sujet, j'en ai cependant dit assez pour que Votre Majesté soit parfaitement en état de les pressentir. Personne, probablement, n'osera dire à l'Empereur : H ne faut pcLS faire la guerre, mais il n'y a nul inconvénient à dire : Demain^ et les années se composent de jours. Il faut attendre le résultat de la grande négociation de Londres.
Le 24 novembre, pendant que j'écrivais cette dépêche, j'ai reçu celle dont il a plu a Votre Majesté de m'honorer le 40 octobre. Tout de suite, j'en ai fait un extrait dans les parties qui ne me concernaient pas exclusivement, et j'ai demandé une audience, dans laquelle j'ai exposé très exactement les idées de Votre Majesté. Le prince Czartoryski m'a demandé d'abord si je pourrais lui laisser cette pièce ; je l'avais prévu, je la lui ai donnée, et je suis sûr qu'elle a parfaitement réussi. Ce n'est pas que le Prince n'ait, ainsi que moi, de violents doutes sur cette expédition d'Italie, faite sans les Autrichiens ; mais quand on a fait ce que la prudence ordonne, il faut laisser quelque chose au ha-
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bontés de Votre Majesté : la seule grâce qae j'en attende, dans ce moment, c'est l'assurance que je n'aurai aacune autre personne auprès de moi.
Après une négociation épineuse, qui m'a tenu sur les charbons ardents pendant plus de trois mois, et qui ne s'est terminée quehier, après un refus de S. M. L, qui est sagement et extrêmement difficile sur l'article de l'argent, j'ai l'inexprimable satisfaction d'apprendre à Votre Majesté que j'ai enfin obtenu pour Elle le subside extraordinaire de 37000 roubles, dont Elle recevra les lettres de change peut-être par ce courrier. Je manquerais à toutes les lois de la justice et de la reconnaissance, si je ne disais pas à Votre Majesté que M. le Duc de Serra Capriola m'a secondé dans cette affaire avec on zèle que je ne puis assez reconnaître.
Je suis avec un très profond respect
Au Même.
Saint-Pétersbourg, S6 uovembre (8 décembre) 1804.
Sire,
J'avais écrit depuis longtemps plusieurs feuilles pour ma correspondance officielle , et quoiqu'elles aient vieilli, par le retard du courrier napolitain, cependant je les laisse partir. Mais comme j y parle à cœur ouvert sur plusieurs articles, j'ai jugé à propos de les adresser
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directement à Votre Majesté ; car je ne me fie plus à Rome, et le Prince Czartoryski m'a dit qu'il ne s'y fiait plas Ini-méme. Je compte à TaYenir m'en tenir aux choses strictement indispensables.
Dans ma première dépêche d'aujourd'hui, j'avais l'honneur d'annoncer à Votre Majesté mes dernières réflexions sur les préjugés de nos voisins contre nous, et la manière dont on avait cherché plus d'une fois à nuire à Votre Majesté. Mais ayant reçu depuis la dépêche dont elle a bien voulu m'honorer le \ 0 octobre, j'ai craint que, par son silence, elle n'ait désapprouvé ces sortes de détails^ j'ai donc supprimé cette page de mes dépêches officielles. Le zèle avait écrit, le respect efface. J'ose espérer que S. M. daignera approuver les deux sentiments.
J'ai eu l'honneur de l'instruire dans le temps de tout ce qui s'est passé au sujet d'une pièce extrêmement intéressante. Au bout d'un assez long temps, elle est revenue presque entièrement refondue par celui qui fait tout auprès du grand personnage. Elle est totalement gâtée, remplie de fautes, même de langage ; et ce qui étonnera beaucoup Votre Majesté, renfermant un trait direct contre la Russie. Elle est d'ailleurs signée et contre-signée, et envoyée sous cacheta S. M. I., avec ordre à l'agent actuel de l'envoyer sur le champ outre mer pour l'impression ; par où Votre Majesté voit que toute représentation et toute correction sont exclues. M. le duc, a qui elle a été adressée, en a reçu une copie qui nous l'a fait connaître. Ce dernier veut absolument représenter, et c'est encore moi qu'il veut prendre pour son allié. Le pas est difficile, mais j'espère m'en tirer comme de tant
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d'autres, h force de simplicité. J'aurai l'hooneur d*iiiformer Votre Majesté de tout. En attendant, je déplore bien sincèrement l'épouvantable fatalité qui poursuit cette Auguste Maison.
Quelque chose qui m*a été dit par M. le Comte de Front) dans sa dernière lettre, m'a fait penser qu'il serait à propos qu'il eût mon mémoire du mois de janvier, sur les intérêts de Votre Majesté. Je lui en envoie donc une copie dûment retouchée dans les endroits nécessaires* surtout dans ce qui concerne l'Angleterre et les personnes qui touchent Votre Majesté. En même temps, Je lui dis de ne regarder cet ouvrage que comme une pièce de portefeuille, jusqu'à ce qu'il ait vu s'il peut être lu à Londres avec fruit, et en second lieu, jusqu'à ce qu'il ait pris les ordres de Votre Majesté. De cette manière, il me semble que cette communication ne peut avoir aucun inconvénient, vu surtout le caractère si connu de ce ministre.
Je termine par les dernières connaissances qui me sont parvenues sur l'état actuel des choses. Votre Majesté a vu la demi-satisfaction que Bonaparte a donnée i^ la Prusse, au sujet de l'enlèvement de M. Rumbold. C'en est assez pour faire voir ce qu'on aurait fait si l'on avait été d'accord. On ne sait point encore quel parti prendra la Prusse, cependant on sait que Bonaparte recommence à se servir de cet instrument pour se raccommoder avec la Russie, c'est-à-dire pour gagner du temps, et tromper tout le monde. Mais la marche de ce Cabinet est superbe. 11 avance lentement, il avance toujours. Votre Majesté a-t-elle observé dans les papiers publics comment Bonaparte arrête ses journaux sur le compte de la Russie ?
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Pas une impertinence, pas une plaisanterie, il va bride en main : il sait ce qu'il fait. Votre Majesté n'aurait-eile pas l'occasion de faire, sans affectation, une course à iNaples? Une heure de conversation avec S. M. la Reine lui apprendrait la marche de TAutriche. II n'y a rien de pire dans l'univers. Celle du cabinet de Russie à l'égard de cette puissance est encore admirable ; il ne choque point, de peur de tout perdre, mais il est indigné. Le Bol de Suède ne demandait pas moins de deux millions de subsides : il aura je crois 60,000 livres sterling.
Le Prince Czartoryski a renouvelé au Duc la recommandation pour Votre Majesté de marcher parfefitement d'accord avec S. M. L, dans les circonstances actuelles. Le Duc a répondu, comme moi, qu'il n'y avait pas le moindre doute sur ce point. Mais Votre Majesté comprend par là qu'il sera bon qu'ElIe me fasse l'honneur de m'écrlre directement en chiffres quelque chose d'ostensible sur ce sujet.
Je suis avec un très profond respect
Axi Prince Czartoryski.
Saint-Pétersbourg, 27 novembre (9 décembre) 1804.
Mon PfiiNCE,
J'ai eu hier avec M. le Comte de Goltz une conversation, dont je ne crois point inutile de rendre compte à
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Votre Excellence, avant deux heures après midi, le ne supprimerai que les alternatives du dialogue, qui entmineraient des longueurs, et même de la confusion.
M. le Comte de Goltz m'ayont pris à part, me dit avec l'intérêt et l'amitié dont il n'a cessé de me donner des preuves les moins équivoques : « Je dois vous apprendre, mon cher Comte, qu'ensuite de la demande faite à Pari» de la part du Boi, et dont vous connaissez le résaltat public, Bonaparte a fait des ouvertures à S. M pour se rapprocher de la Cour de Pétersbourg, et traiter h. des conditions raisonnables. Les deux articles relatifs à l'évacuation' de l'Allemagne et de l'Italie souffriront peutêtre moins de difficulté qu'on ne l'imaginerait : celui qui concerne l'Indemnisation de votre maître est plos épineux. Bonaparte offre pour lui, devinez quoi? Jamais vous ne le devinerez : la République des Sepl-lles 1 A la vérité, ce n'est qu'un mot échappé en l'air à M. de Talleyrand, et je ne vols pas même de que) droit Bonaparte pourrait disposer de cette République ; néanmoins je crois devoir vous faire connaître cette attte en grande confidence, pour savoir si vous êtes à même de me dire quelque chose sur ce poiut. Le Roi attache un grand prix à maintenir la pais et la tranquillité en Europe: les autres puissances ne veulent point s'ébranler, et ne noua y trompez pat, la Rume y pensera plu$ d'une fait acaiit d'agir, même avec l'Angleterre, dont let prineipei ne peuvent l'accorder avec les siens. Dans cet état de choses, il devient nécessaire de traiter, et la restitution du Piémont étant absolument impossible, il faut songer à des Indemetc., etc., etc. »
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Je répondis à M. le Comte de Goltz :
« Voas me donnez à deviner, mon très cher Comte ? Je Toas assare que je n*y trouverais nulle peine, car ce qu*on vous a donné comme une idée nouvelle, et un grand secret, est une absurdité que j'ai apportée dans mon portefeuille, il y a deux ans, et que je puis vous faire voir. Puisque nous sommes en train de confidence, je vous dirai que Bonaparte a offert au Roi Alger, ce qui est bien autre chose que les Sept-Iles ; il lui offrira tout, même Berlin, s'il y trouvait son compte. Le Roi ne veut point du tout des Sept-Ues, ni de toute autre indemnisation dérisoire. 11 veut son bien d'abord, qu*on lui a volé comme Cartouche volait les montres et les tabatières, et ensuite une indemnisation convenable en Italie, s'il ne peut avoir ses anciens États. — Vous me dites que la restitution du Piémont est Impossible. — Pas plus impossiblCf Monsieur le Comte, que toute autre demande qui ne sera pas appuyée par une attitude menaçante. Croyez-vous, de bonne foi, que Bonaparte vienne, à titre de politesse, offrir à S. M. I. et au Roi votre maître, des provinces pour le Roi de Sardaigne? Jamais, M. le Comte, jamais ! Il faut être juste, il aurait tort de le faire: pourquoi céderait-il, tant qu'il ne verra nul danger à s'obstiner ? Il est bien vrai que le Roi dépend absolument de ses amis, et dès qu'ils lui diront : « Nous ne voulons, ou nous ne pouvons plus vous protéger », tout est fini pour lui ; mais si ce cas arrivait malheureusement, ce serait au Roi à périr comme il convient à un prince tel que lui. La Maison de Savoie ne doit point finir obscurément sur une rocaille, et je serai le premier à conseil-
1er au Boi d*étre officier au service de son grand am l'Empereur de Russie, plutôt que de consentir à une telle ignominie.
a II est beau, sans doute, de maintenir la paix lorsqu'elle est avantageuse, mais c*est un rôle bien fatal que celui d*empécher la guerre qui doit sauver l'Europe, et c'est à vous de voir s'il ne serait pas plus important pour vous de maintenir votre ancienne réputation militaire, que de vous faire les champions d'une paix qui nous perdra tous.
(c Conclusion, mon très cher Comte : le Roi ne veut ni les Sept-Ues, ni rien de semblable. 11 connaît cependant ce qu'on doit aux circonstances, et il est prêt à négocier, mais jamais directement. Jamais il n'écoutera une proposition qui ne lui sera pas faite par S. M. 1, en qui il a mis toute sa confiance. Vous pouvez parler dans ce sens à M. le Prince Czartoryski, que vous devez voir demain à ce que vous me dites, et j'espère qu*on voudra bien m'écouter, si ceci a des suites. »
Tel est, mon Prince, avec la plus scrupuleuse exactitude le résultat de notre conversation. Je ne jugeai point à propos de manifester à M. le Comte de Goltz nos vues sur la Ligurie, et sur une partie du Piémont, si absolument le Roi ne pouvait pas rentrer dans ses anciens États. Il me demanda cependant, quels étaient nos projets, mais il me parut convenable d'éluder cette demande.
Les circonstances ont mis entre les mains de S. M. I. le sort d'une Maison Royale qui a régné 800 ans, de père en fils, qui a dans ses veines le sang de François P% de Charles V, de Henri IV, de Louis XIV, ou qui leur a
À M. LE COMTE d'aYARAY. 285
donné le sien ; d'une Maison dont l'éclat, la valeur et la loyaaté étaient célèbres dans Tunivers. J'espère, mon Prince, qu'on n'osera pas même offrir pour elle, à un protecteur tel que le Souverain que vous servez, un apanage imperceptible où S. M. Sarde ne trouverait guère plus de sujets qu'elle n'avait de soldats.
Je suis avec une très hante et très respectueuse considération....
A M, le Co7nte d'Avaray,
2 (14) décembre 180i. MoNsiEUB LE Comte,
Je suis aussi surpris que fâché d'avoir encore à vous parler de cette proclamation. Je croyais que mon rôle était fini, mais je suis attaché à M. le duc de Serra-Gapriola par tous les liens de l'amitié et de la reconnaissance : il exige absolument que je vous dise la vérité. Je ne puis plus délibérer, M. le Comte : je vais vous la dire franchement.
La proclamation, telle que vous me l'avez adressée originairement, n'était pas certes une pièce médiocre, et ce fut bien sincèrement que je vous en dis mon avis dans ce sens. Le plan était fort bien imaginé, les vues étaient justes, les sentiments nobles, et le style était celui d'un homme de qualité, d'un militaire qui n'est pas
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aé pour aligner des phrases, style qnl a bien son prix, que J'estime plus que vous ne pourriez l'Iningiiier, et qui est bon partout, excepté à l'imprimerie. Aujourd'hui la pièce a subi le groDd anathéme qui pèse iovariablement depuis ia création du monde sur tout ouvrage de plusieurs mains. Elle ne vaut absolument rien. Ce n'est ni votre style, ni le mien ; les phrases se sont gâtées en se pénétrant mutuellement, et je doute qu'il en reste une entièrement Irrépréhensible. Le fond même, M. le Comte, prête excessivement le flanc. Mais comme on détail circonstancié ne finirait pas, bornons-nous aux articles capitaux
Il est Impossible, M. le Comte, de vous donner une idée de l'effort que je fais sur mol pour en obtenir celte fastidieuse et impertinente analyse ; mais, le danger est grand. J'ai pour votre Maître un attachement de tête, qui approche de celui qui est dans votre cœur. La reconnaissance d'ailleurs vient s'y joindre. Je ne puis supporter l'idée de voir publier cette pièce avant d'avoir l'honneur de dire (puisque j'y suis autorisé officiellement) toutes les raisons qui doivent la faire réformer d'un bout ti l'autre. Après cela, je suis tranquille si vous allez en avant, Je souhaite de tout mon cœur que les suites ne soient pas telles que nous les prévoyons ici.
Mais comme il est fort inutile, dans les affaires, decri-
tiquer ce qui est fait si l'on ne montre ce qu'il faut faire,
voici, M. le Comte, l'unique moyen de nous tirer de ce
au grand coutcnlcmeut de tous les esprits,
toutes les consciences. Dans une occasiou
mte et aussi solennelle, Il fant beauconp
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laisser agir le Roi, et très peu agir sur lui. Dans certaines affaires, et jusqu'à un certain point, je crois beaucoup à ce que j'appelle Vinstinct royal. J*ai cette superstition. Parlez donc très peu à S. M. pour la décider, comme je lui parlerais très peu moi-même^ si j'avais l'honneur d'être à ses côtés ; mais donnez-lui les trois rédactions, tous les papiers qui s'y rapportent, surtout cette lettre; aucun des matériaux ne manquera à S. M. Qa'Elle se décide comme Elle voudra.
Qu'EUe prenne ensuite In rédaction que nous avons envoyée d'ici et qu'Elle efface de sa propre main ce qu'Eue veut absolument supprimer. Qu'à la marge des articles qu'EUe voudra seulement changer, Elle daigne écrire : Je voudrais cedou cela. Qu'enfin Elle ait la bonté de jeter sur une feuille séparée les idées nouvelles qu'EUe voudrait insérer s'il en est, (il en est peu, car la matière parait épuisée). Qu'EUe livre le tout à un rédacteur unique (je désirerais bien ardemment que ce ne fût pas moi) et qu'EUe lui dise : Failes. L'ouvrage achevé, pourvu qu'il contienne ce que S. M. veut, et rien que ce qu'EUe veut, il faut qu'EUe signe. Elle n'a pas d'autre moyen d'avoir quelque chose de bon ; et qu'EUe ne s'arrête point au mot fatal : Je n* aurais pas mis ainsi. Présentez une page à un million d'hommes, même d'hommes très instruits, chacun d'eux dira : j'aurais écrit cela autrement; il faudrait donc faire un million de corrections dans une page.
Je termine en observant que je sais fort bien distinguer dans les changements que j'ai proposés, ce qui est douteux de ce qui ne l'est pas. Ainsi, je ne suis nullement surpris de voir disparaître tel ou tel passage, mais
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cette même bonne foi me persuade que je ne m'étonne pas sans raison d*en voir supprimer d'autres. Je ne comprendrai jamais, par exemple, comment le Roi a supprimé : Vous n'avez la guerre que parce que vous n'avez p<is votre Roi, — Votre nom est grand dans l^univers. — , Le Dieu dont la main s'appesantit sur la France pour la ramener à iui, — On vous alarme sur V ébranlement des propriétés y comme si notre premier intérêt n était pas de les assurer^ etc., etc.
En général, M. le Comte, lorsqu'un homme mûr, passablement instruit, et exercé dans Kart d'écrire a fait un ouvrage avec toute Tattention possible, un autre homme pourra bien proposer çà et là quelques changements, et donner ce qu'on appelle des coups de plume, mais il ne faut pas croire qu'il puisse couper, tailler à volonté, effacer des phrases, en intercaler d'autres mettre au commencement ce qui est à la fin, et à la Un ce qui est au commencement.
Ceci comme vous le sentez assez, n'est qu'une vérité de critique générale, absolument indépendante des temps et des personnes, et que je vous rappelle avec une froideur digne de vous et de moi. Je me regarderais comme le dernier des hommes, si je faisais entrer pour quelque chose mon amour-propre dans une discussion où je ne veux que ce que vous voulez, le bonheur et la gloire de votre grand et excellent maître.
Recevez, M. le Comte, les nouvelles et bien sincères assurances de l'estime, de l'attachement, de la considération sans bornes que je vous ai voués pour la vie.
Le Comte de M...
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À M. le Chevalier de Rossi.
14 (26) décembre 1804.
MoNSiBUB US Chbyalibb,
Dans ma petite lettre chiffrée da 1 8, je voas ai donné Qoe idée générale de la démarche faite auprès de moi par l'envoyé de Prasse. Aujourd'hui, vous trouverez dans la pièce ci-jointe, qui n'a nul besoin de commentaire, le détail circonstancié de toute cette affaire. La conversation eut lieu le 8, vers minuit: le lendemain avant deux heures, la pièce fut écrite, enregistrée et envoyée, ce qui vous prouve que ce jour là, je ne me levai pas à midi, suivant l'usage. A peine M. de Goltz eut ouvert la bouche, que je fis mon plan sur le champ. Il s'en fant de beaucoup que, dans une note officielle, on puisse dire tout ce qui se dit dans une conversation, ni surtout donner à l'expression la même vigueur et la même originalité. Je gagnais donc beaucoup à rendre au ministre la conversation même, et c'est ce que j'ai fait. Vous comprenez du reste, M. le Chevalier, qu'elle a été lue
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mot à mot à TEmpereor. Aa surplus, comme j*ai ea Hionnear devons le dire, cette belle embassade a fait hausser les épaules ici, et l'on n'a pas même accordé à une telle idée les honneurs de la discussion.
M. de Goltz me pressa fort pour loi dire quelles seraient à peu près nos idées sur l'indemnisation, mais Je me garderai bien de les lui faire connaître. Je suis comblé d'amitiés et de prévenances chez ce ministre, môme de ces prévenances de cœur qui n'ont rien de commun avec la politesse ordinaire : mais vous connaissez l'adage : « Ami jusqu'aux autels ».
J'en reviens toujours à dire que toute idée de pacification dans ce moment est chimérique, suivant toutes les règles du calcul politique. Il faut surtout bien se garder de compter sur la Prusse, dont on ne peut attendre rien de bon.
Le voyage du Pape et le couronnement sont dans ce moment le sujet de toutes les conversations. L'Ambassadeur du Pape est fort heureux, je vous l'assure, d'être parti d'ici. Toute la politesse imaginable ne l'empêcherait pas d'entendre des choses désagréables. Tout est miraculeusement mauvais dans la Révolution Française : mais pour le coup, c'est le nec plus ultra. Les forfaits d'un Alexandre VI sont moins révoltants que cette hideuse apostasie de son faible successeur. Le comte de Strogonofme demanda l'autre jour, chez lui, ce que je pensais du Pape. Je lui répondis : «M. le Comte, permettez-moi de marcher à reculons pour lui jeter le manteau ; je ne veux pas commettre le crime de Giam. » C'est ce que Je pus trouver de plus ministériel ; car, si Noé entend qu'on
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nie son ivresse, il peut s'adresser à d'autres qu'à moi ('l). Dès le commencement da mois de septembre, je présentai nne note détaillée, dans laquelle j'articolai ma demande avec tonte la clarté possible. Plasiears jours se passèrent sans réponse. J'étais en peine, je priai le duc
(i) L'Histoire mieux étudiée a reconnu la fausseté des prétendus forfaits imputés au Pape Alexandre VI. On peut consulter à ce sujet J. Favé, Eludes historiques sur V Histoire d'Alexandre VI, Saint-Brieuc, 1859. — Jorry, Histoire du Pape Alexandre VI. — Revue de Dublin, n* xc, Janvier 1859, hislory in fiction, etc. , etc.
Il est moins facile d'expliquer le rude langage du Comte de Maistre à l'égard de Pie VII. Pour prévenir une persécution dont les effets eussent été incalculables, l'infortuné Pontife se crut obligé de sacrer Napoléon. Cet acte n*a rien de commun avec Vapostasie, Dans la pensée de M. de Maistre, cette expression offre un sens purement politique.
Du reste, dans une autre lettre, le Comte porte, sur des expressions analogues prononcées contre ce même Pape par deux Lords anglais, un jugement sévère, qui semble comme une rétractation des phrases malheureuses qu'un premier sentiment d'indignation avait fait jaillir de sa plume au moment du sacre de Napoléon.
Voici ce qu'il écrivait au Chevalier de Rossi, au mois d'août 1809 : « Le 29 mai 1805, dans la célèbre question de l'éman- « cipation des catholiques qui fit tant de bruit en Angleterre, c le Lord Limmerick dit que le Pape n'était qu'une misé' « rahle marionnette {a misérable Puppet) dans la main de « Bonaparte, et que la première fois que Vusurpateur lui « demandendi une bulle pour soulever V Irlande, il ne la
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de Serra-Gapriola, qui voit souvent lePrince Csartoryski, de lai rappeler Taffàire. « Comment donc^ dit le ministre, je n'y conçois rien. M. le Comte de Maislre a depuis long^ temps ce qu'il désire : c*est une anticipation qui n'a pas souffert la moindre difficulté, » — « Mais vous n'y pensespas
« ferait pas attendre une minute» Garleson dit à peu près la te même chose.
« Or maintenant, poursuit le Comte de Maistre, je voudrais « demander à ces Messieurs, non pas ce qu'ils pensent aua jourd'hui du Pape, mais ce qu'ils pensent d'eux-mêmes. * (Lettre au Chevalier de Rossi, août 1809.
Ne serait-il pas permis de demander aussi à l'illustre écrivain ce qu^il pensait en 1809 des deux saillies qui lui étaient échappées le 14 décembre 1804 et le 14 février 1805, dans ces lettres où il est question de hideuse apostasie^ d^iuresse et enfin de polichinelle sans conséquence, précisément l'exprèssion même si justement reprochée li Lord Limmerick?
Mais écoutons M. de Maistre lui-même. Quelques lignes plus bas, dans la même lettre, il va s'expliquer. Voici ses paroles : « Plusieurs personnes, comme vous l'imaginez, disent que le « Pape, en sacrant Napoléon, a mérité le traitement qu'il « éprouve. D'un autre côté les Janissaires du Saint-Père (\es tf Jésuites), qui sont ici, avancent plusieurs raisons pour éta- « blir qu'il n'eut point de tort à cette époque, et qu'il ne se « détermina que sur d'excellents motifs. Pour moi* j'y consens. « Il me choqua étrangement par ce sacre, mais quand il au- « rait eu quelque tort de s'y prêter, sa conduite dans ces « derniers temps a été si pure et si intrépide, que personne tt n'aurait droit de rappeler l'époque du sacre ». (Lettre au Chevalier de Rossi, août 1809.
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voa»-niéme, reprit le Duc. Il ne s'agit HQUemeiit d'anticij[»atioii, mais d*un subside extraordinaire. « On entre en matière, on s'explique, et il demeure enfin prouvé que le Prince n'a pas reçu, ou a perdu, ou n'a pas lu ma note. Jugez de ce que J'éprouve ! Je m'enferme, je recopie sans retard tout ce que j'avais éci'it sur ce point, je l'accompagne d'une nouvelle note des plus pressantes. Alors commence un doute interminable qui me tient sur les braises. Je ne voyais point de décision. Sachant un jour que le Duc devait voir le ministre le lendemain, j'écris au premier, un billet moitié Français et moitié Italien avec l'apparence de la plus confidente familiarité, mais, dans le fond, calculé jusqu'à la dernière syllabe pour l'effet que j'en attendais. Je lui disais : « Vous allez demain chez le Prince : tâchez d'échauffer ses nobles sentiments en faveur du Roi. Per Dio santo I Vado in dUperazUme ! » Par un autre billet, je priais le Duc de me trahir et de communiquer le premier au Prince ; delto, fatto. Cependant l'Empereur fut n^atif, quoique non ofBciellement. J'insistai de nouveau, et le Duc me servit divinement. Enfin, après la plus cruelle suspension, le 33 novembre (5 décembre), dans un grand bal qui eut lieu chez le Comte de Strogonof , j'apprends du Prince, avec une satisfaction inexprimable, que le subside était accordé. Je me hâte d'en faire part directement à S. M. Mes dépêches étant terminées et le courrier prêt à partir, Je reçois un billet du Duc qui me prie de venir chez lui ; j'arrive, et que devins-Je, lorsque J'appris que le prince Czartoryski s'était trompé : qu'il avait pris le subside demandé pour une autre sonmie qu'on devait payer
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au Roi de France, enfin qa*il n'avait demandé et obtena pour S. M. que 28,000 roubles au lieu de 37,000. — U est inutile de vous décrire mon cbagrin. Ce sont là de ces coups désespérants qui vous attendent de temps en temps sur le chemin de la vie, et que toute la prudence humaine ne peut prévoir; C'est ici surtout que M. le Duc de Serra-Capriola m'a servi de toutes ses forces. Il a représenté au Prince qu'il était engagé d'honneur à raccommoder une affaire qu'il avait lui-même gAtée par sa distraction, que mes notes étant parfaitement claires, il ne pouvait se dispenser d'avouer son erreur à l'Empereur pour la corriger. Le Prince promit en effet d'expliquer le quiproquo, et il l'a fait : après quoi, il a remis à S. M. I. deux Ukases Tun de 20,000 roubles et l'autre de 37,000, sauf à Elle, à signer celui qui lui plairait. L'Empereur dit qu'il s'entendrait avec son ministre des finances, et moi je n'eus que le temps d'ajouter un potl scriptum pour informer S. M. de Tétat des choses. Depuis, j'ai agi auprès du ministre des finances par le moyen de M. le Duc, qui le connaît beaucoup, pour l'engager à nous favoriser, et il a promis que dès que S. M. rinterrogerait, il lui dirait que les fonds étaient prêts. Ayant fait ainsi tout ce qui dépend de moi, j'attends la décision , mais depuis plusieurs jours je l'attends en vain. Zafstra (demain) c'est le mot terrible de ce pays. J'en suis à ma troisième instance directe ou indirecte. Je crois cependant, par quelque chose qui m'a été dit aujourd'hui, que je saurai bientôt à quoi m'en tenir. Mais j'avoue, à mon grand regret, que lorsque je considère le caractère économe de S. M., et l'influence d'une pre-
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miére décision, je ne pois m'empécher de trembler qae la main impériale ne s'arrête sur rUkase de 20,000 roubles, quoique je ne manque pas de bonnes raisons pour me flatter du contraire. J'espère, M. le Cbevalier, que vous comprendrez mes angoisses pendant cette longue négociation traversée par d*aussi singuliers incidents. Quoi qu'il arrive, je n'aurai heureusement rien à me reprocher.
Point da tout par une vaine gloriole, qui serait extrêmement ridicule, mais uniquement pour faire mon devoir en informant S. M. de tout ce qui peut intéresser son service, je dois vous dire que je suis traité à la Cour d'une manière qui doit faire quelque impression. Aujourd'hui encore (42, jour de la naissance de S. M. I.) tout le monde y a fait attention. Vous serez peut-être fort étonné, M. le Chevalier, mais je ne puis me faire comprendre qu*au moyen d'une figure.
abedefghijkl^ etc.
Supposez donc que les points a 6 c d, etc., représentent la phalange diplomatique attendant en ligne les Souverains, les jours de gaTa, et que les trois astérisques mno représentent l'Empereur et les deux Impératrices, faisant front d'abord aux trois premiers ministres, qui sont des Ambassadeurs; vous comprenez que l'auguste Trio venant à descendre le long de la ligne, l'Impératrice régnante 0 ne peut parler aux deux premiers ministres, à moins
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qa'Elle ne toaroe par derrlôre soivant la ligne ponetoée
0 m. Or, ce pas de contredanse, qui s'exécute plasleore fois à droite et à gauche est une très grande alllalre. Foar les Ambassadeurs, les Souverains n'y manqaeat pas, et comme c'est une affaire d'étiquette, ou n'j fait pas grande attention ; mats quant à nous, c'est antre chose : tous les yeux sont ouverts. Eit-EUe revemuflfal- Elle pas revenae 7 c'est la question de tous les galas. Or, vous saurez, M. le Chevalier, que sur ce point Je suis traité absolument conuue un Ambassadeur. Ce matin surtout, la chosea été si frappante, et S. H. rimpératricfs est revenue de si loin pour me parler, qne tont le m<mde l'a remarqué. Un membre de la légation Espagnole m'a dit après : h il n'y a rien à dire, l'envoyé de SeardaigM a « rang d'ambastadeur. Mon chef n'a poM été ti bitn traité; a Parblea ! Comme Elit a pa$ti ! »
Ce qu'on appelle le Pék-mêU est établi lel parmi Im
ministres de tous les seconds ordres respecUvement ;
mais ce Pêit-mik est & peu prés anéanti par l'influence
des puissants. NotrecherOuc lui-même, avec son cordon
de Saint-André et sa femme russe, s'est assez mis en
possession de se placer le premier partout, sans s'inqaié-
ter des antres, de manière que j'ai va qne c'était nn point
sur leqnel il fallait marcher tont seul. J'ai donc Taioeu
de temps en temps, sans affiectatioa, une certaine In-
flnenee indéânissable qui me poussait en bas, et j'ai prb
le MH. tantôt sur l'un des envoyés extraordinaires, et
ar l'antre, mais jamais Je n'ai réussi aa»i bien
>or de la grande fâte du mariage de la Grande
e. L'immense salle de Saint-Georges était pleine.
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Lorsque la Coar entra, fêtais éloigné, je ne sais comment, do Corps diplomatique, et jamais je ne pas le rejoindre. Je recalai dans la foule jusque sous les fenêtres, et je montai jusqu'au haut de la salle ou se trouve le trône ; là, je perçai de nouveau la foule en sens contraire, et Je me trouvai derrière les Ambassadeurs avec qui je causai comme un étranger. Lorsqu'ils forent appelés pour jouer avec l'Impératrice More suivant Tusage, je fis un pas et je me trouvai à la tête de tout le Corps diplomatique ayant le Duc à ma gauche. Dans ce moment l'Impératrice régnante s'approcha de moi et me parla avec beaucoup de bonté. Le lendemain, le Duc me dit : « l'Impératrice vous a bien caressé hier. » — « Sans doute, lui dis-je :
-n'avez-vouspas fait attention lorsque je l'ai embrassée? » Après ces petites grandes aventures, on n'a heureusement nul besoin de dîner. D'ailleurs on peut se tranquilliser pour six mois. Pourvu que je maintienne au Roi ion (otir, c'est assez.
C'était une grande question, primitivement, de savoir s'il nous convenait de nous obstiner à la suite de la perfide Autriche, ou de nous allier contre elle avec la
, France ; mais j'avoue que, malgré mon extrême aversion pour cette première puissance (car ce que j'abhorre le phn dans Punivers, c'est la bêtise puissante), je me serais déeidé pour le parti de la morale. Nous ne sommes pas assez puissants pour être scélérats : laissons cet honneur à la Prusse. C'eût été un beau qpectade vraiment, de voir le beaa-frère de Louis XVI allié avec ses bourreaux. Car ne croyez pas qu'il nous eût été possible de garder la neatralité, du moins à cette époque. D'ailleurs n'est-
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il pas clair qu'ayant perda par là Testiine et ramitié da autres puissances, nous demeurions à la merci de ces brigands qui nous auraient fait avaler tontes les couleuvres de rhumiliation. Ce qui m'attriste véritablement, c'est notre alliance posthume avec la France» où nous avons cédé l'honneur sans profit, ce qui est bien le plus sot marché qu'on puisse faire dans le monde. Mais en cela même, croyez que nous ne sommes pas sans excuse. Il est devenu fort à la mode de se plaindre des Rois ; les Rois ce me semble ont bien plus de raisons de se plaindre de leurs peuples. Que peuvent-ils faire de grand avec des hommes petits? La philosophie du xviii* siècle a tellement desséché le cœur, que toute idée grande passe pour romanesque. Si j'avais eu Vhonneur d'être ministre influent en 4 798, je n'ai point la fatuité de croire que j'aurais maintenu le trône (j'aurais essayé cependant) ; si cependant il avait dû tomber, je l'aurais fait tomber avec un tel fracas» que nous aurions fourni une page brillante à l'histoire. Mais pouvez-vons douter, M. le Chevalier, que le ministre n'eût été blâmé, maudit, anathématisé par tous nos grands politiques ? Doutezvous qu'ils n'eussent dit en se bouffant les joues : YoUà cependant où nous a mis cet éeervelé; sans lui nous serions tranquilles : il fallait savoir ménager la chèvre et le chou, se tenir ami de tout le monde et nager entre deux eaux. — Et en même temps, ils auraient fait le geste de Turin (portez les deux mains en avant ; placez-les horizontalement, les doigts un peu écartés ; puis donnez-leur un léger mouvement d'oscillation, comme si vous voulies balancer quelque chose).
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Il aurait donc fallu, M, le Chevalier, qu'un ange descendu du ciel eût pris la peine de leur dire : Aveugles qne vous êtes ! Sachez que si vous aviez fait autrement ^ vous seriez tonnés de même avec V honneur de moins. Mais comme ces miracles ne se font pas de nos jours, le ministre serait demeuré sub reatu; et au lieu de dire : il a sauvé Vhonneur^ on aurait dit : il a perdu le Piémont. Ce n'est pas que je me console jamais d'avoir vu la cocarde tricolore attachée à notre nohle chapeau par la main du Roi, mais je dis que ce fut bien moins la faute du Cabinetj que celle du Peuple, et même des chefs, qui ne pouvaient s'élever à de hautes conceptions.
Et ce reproche ne retombe point sur les Piémontais en particulier, auxquels personne n'a jamais rendu plus de justice que moi, qui ont des talents, de la pénétration, de l'énergie, un sens exquis sur tout, un véritable patriotisme, et dont l'orgueil n'était quelquefois ridicule que parce qu'il était plus grand qu'eux. Le reproche tombe sur le siècle, où tout est petit excepté les crimes.
C'est ainsi, M. le Chevalier, que j'absous mon Cabinet pour le passé ; quant au présent, tout est dit , il ne nous est pas^ permis de regarder en arrière, ni même à côté : la Russie et l'Angleterre feront de nous ce qu'elles voudront, et ce qu'elles pourront ; un seul pas fait dans un autre sens nous rendrait odieux à tous les partis, et nous perdrait irrémissiblement. Je ne dis pas néanmoins que d'autres temps ne puissent amener d'autres combinaisons ; je crois même que de toutes les chances possibles, la plus probable, peut-être, çst celle de notre
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rétablissement par la France, mais je parle du moment présent.
En attendant, ne croyez pas qu'il y ait rien de stable dans tout ce qui s'opère en France. Le baptême que le Pape est venu donner à l'usurpateur ne le fixera pas sur son piédestal. Bonaparte fait ce que le Roi n'aurait certainement pu faire ; après quoi 11 disparaîtra. Biais quand ? Mais comment ? Ab ! qui peut répondre ? L'époque à laquelle nous assistons malheureusement est une des plus grandes de l'univers, il serait inutile de vous dire tout ce qui se passe dans ma tête.
Ne prenez pas pour une petite diose, je vous prie, oe que je vous al mandé l'autre jour au sujet d'un tableau du Corrège. Pour nos liaisons ici, c'est une grande affaire: expliquez bien à M, Antonini que s'il entre en correspondance avec moi, et qu'il ait le bonheur de contenter la Cour, je puis l'acheminer fort bien, mais il faut maf cher droit; et recommandez lui mon Platon, car je n'ai pas de meilleur ami à Athènes.
Le Grand Maréchal m'a dit encore que l'on aurait grand besoin d'un restaurateuTy c'est-à-dire de l'un de ces artistes qui ont l'art de restaurer les tableaux, et surtout de lesftransporter sur un nouveau fond, en détruisant par des procédés extrêmement délicats, le bols ou la toile antique ; vous pourriez encore en parler k M. Antonini, en lui donnant pour toute instruction» qu*on ne veut ni hommei ni choses médiocres.
Je vous répète qu'il n'y a rien de si essentiel pour moi, c'est-à-dire pour S. M. L'Empereur tient extrêmement à cette galerie; ne vous adressez, s'il vous plaît.
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qn*à M. AntODini, et si voqs entendiez parler contre ses talents, comme il est très possible, allez votre train et laissez dire : J'ai mes raisons qni sont bonnes. M. le Duc de Serra-Capriolà ayant pris sur lai de suspendre la rémission de la pièce importante dont î*ai eu l'honnear de voas parler pins d'une fois, ainsi qu'à mon auguste Maître ; f ai dit mon avis sur cette pièce, sans miséricorde.
J'alThonneur d'être, etc.
f A i/«« Adèle de Maistre.
Saint-Pétersbourg, 26 décembre 1804.
Voici, je crois, ma très cbère enfant, le premier sermon q[ue je t'aurai adressé de ma vie ; et encore il te fait honneur, puisqu'il ne roulera guère que sur l'excès du bien. Je suis enchanté de ton goût pour la lecture» et jusqu'à présent je n'avais pas fait grande attention au dégoût qui en résulte pour les ouvrages de ton sexe ; mais comme tu as déjà bâti d'assez bons fondements, et que je crains que tu ne sois entraînée trop loin, je veux te dire ma pensée sur ce point important, d'autant plus que, par certaines choses qui me sont revenues par ricochet, je vois que certaines gens commencent à raisonner sur tes goûts.
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Ta as probablement lu dans la Bible^ ma chôre Adèl«, « La femme forte etUr éprend le$ ouvragei*les phu piné- « bles^ et ses doigts ont pris le fuseau. » Mais qne diras-tu de FéneloD, qui décide avec toute sa douceur : « La femme forte file, se cache, obéit^ et se taU. » Voici une autorité qui ressemble fort peu aux précédentes, mais qui a bien son prix cependant : c'est celle de Molière, qui a fait une comédie intitulée les Femmes savantes. Crois-tu que ce grand comique, ce jugeinfaillible des ridicules, eût tiaité ce sujet, s'il n'avait pas reconnu que le titre de femme savante est en effet un ridicule ? Le plus grand défaut pour une femme, mon cher enfant, c*est Sètre homme. Pour écarter Jusqu'à l'idée de cette prétention défavorable, il faut absolument obéir à Salomon, à Fénelon, et à Molière; ce trio est infaillible. Garde-toi bien d'envisager les ouvrages de ton sexe du côté de l'utilité matérielle, qui n'est rien ; ils servent à prouver que tu es femme et que tu te tiens pour telle, et c'est beaucoup. Il y a d'ailleurs dans ce genre d'occupation une coquetterie très fine et très innocente. En te voyant coudre avec ferveur, on dira: ce Croiriez-vous que cette Jeune demoiselle lit RIopstock et le Tasse?» Et lorsqu'on te verra lire Klopstock et le Tasse, on dira: « Croiriez-vous que cette demoiselle coud à merveille ? » Partant, ma fille, prie ta mère, qui est si généreuse, de t'acheter une jolie quenouille, un joli fuseau ; mouille délicatement le bout de ton doigt, et puis vrrrr ! et tu me diras comment les choses to'Ument.
Tu penses bien, ma^ehère Adèle, qde Je ne suis pas
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ami de l'ignorance ; mais dans toutes les choses il y a un milieu qu'il faut savoir saisir: le goût et l'instruction, voilà le domaine des femmes. Elles ne doivent point chercher à s'élever jusqu'à la science, ni laisser croire qu'elles en ont la prétention (ce qui revient au même quant à l'elfet) ; et à l'égard même de l'instruction qui leur appartient, il y a beaucoup de mesure à garder: une dame^ et plus encore une demoiselle, peuvent bien la laisser apercevoir, mais jamais la montrer.
Voilà, ma bonne Adèle, ce que j'avais à te dire sur ce chapitre important ; et j'attends de ton bon sens, de ta volonté ferme et de ta tendresse pour moi, que tu me donneras pleine satisfaction. Je suis parfaitement content de toi, mon cher enfant ; je m'occupe de toi jour et nuit, imaginant ce qui peut perfectionner ton caractère : c'est dans cet esprit que je t'adresse ce petit sermon paternel. Ainsi, garde-toi de prendre des instructions pour des reproches.
A propos, j'espère que ta mère t'a fait ma commission an sujet des bals. Je sais ce qu'on doit aux circonstances ; mais jamais tu ne dois danser dans le palais du Roi, je te le défends expressément, et il en faut dire la raison tout haut : Jamais je ne danserai dans le palais du Roi à qui mon père doii tout. Puisque je te l'écris en toutes lettres, je n'ai pas peur qu'on le lise à la poste. La délicatesse, la fidélité, l'honneur sont respectés partout. D'ailleurs, si l'on vous chasse, vous savez le chemin de'Yenise.
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A la Même.
Saint-Pétenboarg, i804.
Tu sauras, ma très chère femme poinée, que Je ne f ai point oubliée da tout, mais que malheoreasement les lettres perdues comptent comme si elles étaient arrivées. Le 47 septembre, je fai écrit une longue lettre, où je te faisais Thistoire bouffonne du mariage de mon laquais. Longtemps après Je fen écrivis une autre éminemment philosophique, où je te prouvais jusqu'à la démonstration, rindispensablenécessité de filer de temps en temps, et d*étre cocasse dans Toccasion. Je m*en vais te quereller aussi, ma chère femme. Pourquoi ne me réponds-tu pas? Pourquoi ne me dis-tu pas que mes numéros ne se suivent pas? Alerte, Mademoiselle, tenez vos registres. Je suis enchanté que tu aies entendu la fameuse Espagnole ; pour moi, je t'avoue que la musique m'assassine. Je ne puis entendre un clavecin sans que toutes les touches frappent sur mon coeur, et souvent je le dis : à tout moment, je crois la voir entrer ; il me semble qu'elle va se placer devant ce clavier, et jouer mes airs ! Tout le monde la connaît, et souvent on m'en demande des nouvelles. Sais-tu que ceci tient prodigieusement du rêve ! C'est l'âge, mon enfant.
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Je suis ravi de tous les détails qae ta mère m'écrit sar réducation des trois enfants. Je vois que vous employez le temps en conscience, et que vos peines ne sont pas perdues. Quelles bénédictions voos donnerez un joar à cette mère pour avoir su aller son train et laisser dire. Cela s'appelle une force d'esprit imperturbable. Moi, je me serais dégoûté cent fois ; mais si je n'ai pas le talent de faire, je n'ai pas au moins le défaut de
ne pas savoir apprécier ceux qui font. Au reste, tu sauras, ma chère Adèle, que j'ai conservé une copie de la lettre que je t'ai écrite sur la quenouille. Ainsi, dans le cas où l'original ne te sera pas parvenu, je te ferai passer la copie. J'insiste sur ce point, comme très essentiel à tes intérêts.
Tu diras à Rodolphe, à qui je n'ai pu tout dire dans une feuille, que je l'exhorte à continuer son travail sur les poètes français. Qu'il se les mette dans la tête, surtout l'inimitable Racine : n'importe qu'il ne le comprenne pas encore. Je ne le comprenais pas lorsque ma mère venait le répéter sur mon lit, et qu'elle m'endormait, avec sa belle voix, au son de cette incomparable tnuiiqtu. J'en savais des centaines de vers longtemps avant de savoir lire ; et c'est aitisi que mes oreilles, ayant bu de bonne heure cette ambroisie, n'ont jamais pu souffrir la piquette. Rodolphe a fort bien fait de m'envoyer un portrait de Constance, en attendant celui que j'attends : il n'y a dans cette effigie aucun trait qui me déplaise ; embrasse-la pour moi des deux côtés ; dis-lui que j'admire sa belle écriture. Bonjour, mademoiselle Adèle; continuez à contenter vos parents. T. IX. 20
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Diea vous bénisse I Je croyais écrire à Madame votre mère, mais il n'y a plas moyen ; aussi bien ce sérail peut-être une indécence d'écrire sur l'enveloppe à une dame de son rang : ce sera donc pour un autre courrier. Présentez-lui mes hommages. E con reverente o«tequio mi protesto.
Au Roi Victor-Emmanuel.
Saint'Pétersbourg, 2 (14) janvier 1805.
SiBE,
Aux belles propositions faites à Votre Majesté par le canal de la Prusse se Joignait encore le grand magister de Tordre de Saint-Jean ; mais> comme j'ai euThonneur de le mander, le ministère russe a rejeté la chose sana discourir, même avec dédain et mépris. D'un autre côté, la Prusse ayant renouvelé à Paris ses interminables propositions pour sa garantie intéressée, fondée sur la possession du Hanovre, elle a été peut-être plus durement rejetée qu'à Saint-Pétersbourg. L'effet infaillible de sa détestable politique sera de la rendre odicase à toutes les autres puissances ; la sienne, à le bien prendre, n'est qu'une simple apparence, que le moindre accord entre certaines Cours pourrait faire disparaître. Bien en prend à la Prusse que le trône et le Cabinet de Pétersbourg ne
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soient pas occupés aujourd'hui comme ils l'ont été d'autres fois. Par une suite de sa grande modération, le ministère actuel prêche toujours la Prusse et tâche de la convertir ; mais il en faudra probablement venir à l'attaquer, et alors ce sera grand dommage de ne l'avoir pas fiait plus tôt. Parlant l'autre jour avec Tun des personnages les plus marquants de ce pays (le Comte de Tolstoï, gouverneur général de Saint-Pétersbourg), il me dit : « Mais, je vous en prie, dites-moi comment l'Empereur de Russie peut attaquer la France ? Car, pour moi, je ne le comprends pas». Comme il m'avait déjà fait cette question une ou deux fois, je lui répondis : a A Berlin 1 » . « Ah ! pour cette fois, me dit-il alors, je crois que vous y êtes. i> En effet, il n'y a pas de doute : c'est dans ce cas surtout qu'on peut dire : « Celui qui n'est pas avec nous est contre nous. » Il est par trop insupportable qu'une puissance, sous l'ombre d'une neutralité perfide, condamne le^ autres nations au repos* tandis que le grand usurpateur fait tous les jours un pas de plus.
L'Autriche, malgré son incroyable conduite, n'a point été brusquée par ce Cabinet, comme j'ai eu l'honneur de le faire savoir à Votre Majesté. Aujourd'hui^ elle s'est sensiblement rapprochée, et l'on en est venu à ne plus disputer que sur le mode. L'Autriche tend ses pièges ordinaires, et voudrait demeurer maltresse de la guerre et des événements; mais la Russie, trop instruite par le passé pour se laisser tromper sur l'avenir, veut conserver son influence indépendante, et ne plus permettre aux Autrichiens de disposer de l'Italie à leur gré.
Si Votre Majesté observe bien la chose, elle se con-
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vaincra d'abord que le grand problème da moment est celui-ci : Que la Russie ne peut agir sans rAulriche^ et a tout à craindre d^agir avec elle. Il faut se tirer de là, et je ne crois pas qu'il soit possible d'éviter tous les inconvénients. Votre Majesté disait à merveille qu*il serait à désirer que TAutriche voulut agir sur le Rhin, et laisser faire les autres en Italie ; malheureusement c'est ce qui est absolument impossible: l'Autriche n'agira pas, ou elle agira partout, et surtout en Italie. C'est sur ce point que se réunit toute son ambition, et c'est à en dévoiler les derniers replis que j'ai employé le peu de forces que je possède. Je crois même que dans le moment où j'ai l'honneur d'écrire à Votre Majesté, le mémoire du mois de janvier 4 8()4 opère en sa faveur sur les hauts lieux. Le salut de Votre Majesté est dans l'adoption de ces idées ; car l'Autriche ae veut vaincre en Italie que pour elle, et contre vous, Sire. Il faut donc que la Russie pousse et retienne tout à la fois l'Autriche, et qu'elle la force de combattre pour Votre Majesté, ce qui est sans contredit excessivement difficile. Il est infiniment probable qu'il faudra finir par transiger, et lui promettre certaines acquisitions ; car d'imaginer de lui faire adopter le système désintéressé de la Russie, c'est une pure chimère.
Je ne suis au reste nullement étonné qu'on s'impatiente en Italie, et qu'on accuse les lenteurs de la garnison de Corfou. C'est l'effet naturel d'un état de souffrance qui fait croire possible tout ce qui est utile. Mais ce Cabinet connaît le danger et ne veut pas se compromettre: Il serait possible peut-être, en donnant ce qu'on appelle
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un coup de collier, de chasser les Fronçais de Tltalle proprement dite, et de les pousser jusque sous les murs de Mantoue: c'est la supposition la plus favorable qu'on puisse faire. Là ils s'arrêteraient, attendraient en pleine tranquillité leurs renforts, et, dans une seule bataille, ils détruiraient tout le fruit d'une campagne. Une armée n'est qu'an rassemblement inutile tant qu'elle n'est pas animée d'un seul esprit, commandée par un seul homme, payée par la même caisse, et qu'elle n'a pas des bases sûres de recrutement. Votre Majesté peut être certaine que la Russie ne s'ébranlera jamais, avant d'être sûre de faire la figure qui lui convient ; mais elle y travaille sans relâche, et j'espère qu'elle y réussira.
Le 9, j'ai eu une audience de M. le Prince Czartoryski, dans laquelle nous avons parlé longuement de tout ce qui fait le sujet des deux dépêches de Votre Majesté. J'ai appuyé sur l'idée lumineuse de se procurer Gênes en otage ; je l'ai présentée dans le jour convenable, et flanquée de toutes les considérations possibles. Je n'ai point paru paradoxal, à ce qui m'a semblé, mais cette conférence m'a fourni de nouveau des réflexions de la plus haute importance, dont je dois un compte détaillé à Votre Majesté.
Depuis la conversation mémorable que nous eûmes cet été à la campagne, et dons laquelle j'exposai ouvertement mon système sur Gênes, il m'a paru réellement que j'avais fait impression. Je le connais à la manière dont on m'écoute sur cet article ^ mais d'un autre côté» je trouve toujours les mêmes soupçons et les mêmes craintes. « Mais, m'a dit le Prince, n'avez-vous jamais
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« rieD écrit sur la manière de tirer parti des peuples « dans ce moment? Chaque peuple a ses droits, ses (c privilèges, ses coutumes ; les idées d'ailleurs ont (c changé, la Révolution a créé des hommes nouveaux. « Gênes a un Sénat ; le moyen d'imaginer qu*on puisse « renverser ce gouvernement de fond en comhle 7etc. » Je répondis ce que e devais pour écarter ces difficultés.
Le Prince a continué. — « Le dernier Roi, m'a-t-il dit, «c (S. M. Charles Emmanuel) aurait probablement tenu « plus fortement à d'anciennes maximes qui pourraient « nuire dans ce moment, mais S. M. actuellement réa gnnnte.... » Ici, il n*a plus parlé: il a fait un geste qu'on ne peut écrire mais qui voulait dire : je la crois plus susceptible de s'accommoder aux événements et aux opinions. J*ai suivi cette pensée, j*ai parlé en termes magnifiques de Fesprit général de la maison de Savoie, et du caractère particulier de Votre Majesté, de sa modération, de sa prudence, de ses connaissances, de la disposition où elle serait certainement de contenter de nouveaux sujets en tout ce qui pourrait s'accorder avec son caractère et sa dignité.
Je n'ai pu pénétrer si les craintes de nos voisins, que j'ai fait amplement connaître à Votre Majesté, étaient parvenues à ce Cabinet. La chose est très possible, car tout le monde en parlait fort librement.
Depuis que Votre Majesté a daigné me confier ses intérêts dans cette mission importante, je n'ai cessé de traiter ce sujet intéressant, mais j'ai constamment vu que le Secrétaire d'Etat avait reçu l'ordre du silence.
Que Votre Majesté me permette cependant de lui par-
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1er avec one liberté filiale ; la politique à présent, moins que jamais, ne consiste point à ne rien dire, mais bien à dire ce qu'il faut. U me parait indispensable qu*Elle m'écrive sur ce point quelque chose d'ostensible, afin que je ne parle pas toujours d'après moi, je sais qu'il est des objets qu'il est bon dans les temps ordinaires de laisser dans une certaine obscurité, mais aujourd'hui tout est à découvert, et l'on ne peut plus rien apprendre à personne, pas même aux enfants.
Il me semble, Sire, que Votre Majesté peut se faire sur ce point quelques idées nettes et fondamentales. D'abord l'idée d'établir à Gènes une monarchie absolue, et de la faire administrer par ses anciens sujets, me paraîtrait une idée aussi chimérique que celle de transporter les Alpes.
11 faudrait bien se garder de prendre Venise pour exemple. Pour S. M. l'Empereur, qui est un puissant monarque parfaitement maître chez lui, Venise n'est qu'un appendice^ et il peut y faire tout ce qu'il veut ; mais pour un pays qui deviendrait la seule ou la princip<Ue possession de Votre Majesté, c'est tout antre chose.
D'un autre côté, si l'on voulait asservir Votre Majesté h un Sénat, cela serait dur, et il me semble que Votre Majesté devrait refuser. Roi ou Rien serait ma devise : mais ce n'est point à moi à décider.
Je crois donc que sur tout ce qu'on a nommé dans nos temps modernes le pouvoir exécutifs la guerre, la paix, la haute protection de l'Église, la collation des emplois, la monnaie, etc., etc., Votre Majesté devrait avoir le
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bras parfaitement libre et indépendant. Quant au poovoir législatif exclusif, et à celui d'imposer ad libUtan^ Votre Majesté obtiendra difBcilement ces deux points. S'il faut plier, c'est sur cela.
J*ai eu l'honneur de faire connaître à Votre Majesté que nous étions surtout redoutés de nos voisins, à raison du gouvernement militaire : J'ai répété ce qui avait été dit sur cet article, et je puis assurer à Votre Majesté que j'ai été dans le cas d'entendre moi-même des dlscoars encore plus durs. Je connais d'ailleurs les belles choses dites par M. de Thugut. Mais ce gouvernement militaire, dont j'ai tant ouï parler comme de Varcanum ImperHy ne m'a jamais paru (je Tavoue à Votre Majesté) qu'un simple enfantillage, un phénomène passager, tout à fait étranger aux lois particulières de Votre Majesté, et a l'essence de la monarchie en général. Vos lois, Sire, ordonnaient la présence de cinq juges consommés pour condamner le dernier de vos sujets à trois mois de prison ; il y a donc bien apparence que leur esprit n était pas d'autoriser un jeune étourdi, échappé des Pages on de l'Académie, à faire donner de son chef la bastonnade à ce même homme. Dans la vaste monarchie d'Autriche, conmie dans la France ancienne et beaucoup d'autres, la puissance militaire n'a pas plus d'influence sur Tordre civil que les prêtres ou les négociants. Néanmoins l'Empereur est bien maître et souverain chez lui ; il me semble donc que, de toutes manières. Votre Majesté est dans le cas de satisfaire pleinement sur ce point l'opinion générale, surtout celle de nos voisins qui est «i importante à cette époque; et cela, sans y avoir le
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moindre regret, car il ne s'agit dans le fond de rien de Bobstantlei. Ayant expliqué les choses clairement à Votre Majesté, c'est à elle maintenant à savoir ce qu'elle doit dire.
Ce SQjet me ramène encore à supplier Votre Majesté de ne pas me laisser ignorer certaines circonstances dont l'ignorance m'embarrasse fort. On me demande par exemple : Comment et par qui le Roi a-t-U reçu^ de la part de CEmpereur^ les insinuations dotit vous me parlez, etc., etc.? Avec la cour de Russie les demiconfidences ne sont guère possibles. Au reste, Sire, je ne parle que pour [l'intérêt de Votre Majesté. Car pour moi, moins Je saurai, et moins j'aurai de responsabilité.
Le Prince, pendant notre conférence, m'a beaucoup répété que Votre Majesté devait se tenir parfaitement tranquille, et attendre les événements sans rien presser, que tous les agents de Votre Majesté étaient suspects à la Cour de Vienne, comme instigateurs naturels d'une guerre dont elle ne veut point encore. J'ai répondu que ce n'est point à Votre Majesté qu'il fallait recommander la réserve et la prudence, qu'elle portait au dernier point. Que c'était au contraire à Elle à la recommander à ses agents, et premièrement à moi : « En effet, mon c Prince, ai-je ajouté, je vous avoue que J'ai passable- « ment de fiel dans le cœur ; je ne crois pas cependant c qu'il me soit jamais échappé un mot trop vif sur ce c sujet. » Je l'avais déjà fait sonder par le Duc, pour savoir si on lui avait raconté quelque chose contre moi ou contre d'autres, mais le Duc croit que non.
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Le Prince incline à croire que dans ce qni a été dit à Votre Majesté de la part de la Coar de Vienne, l'orateur aura beaucoup pris sur lui. Si c'est K...., rien n*est plus probable. Dans l'ordre de la politesse, nous sommes amis : mais si nous entrons dans la politique et dans la morale, c'est un fier charlatan, bien fanx et bien taré. Il faut cependant toujours sauver Textérieur avec lui.
Lorsqu'on a demandé ici aux Anglais combien ils pourraient envoyer de soldats en Italie, ils ont parle de 2,000 hommes ; on leur a ri au nez, et pour cette fois ils sont convenus qu'on avait raison, lis avaient des idées chimiériques sur l'attaque de Tltalie ; mais sur les simples représentations de M. le Duc de Serra-Capriola, Milord Gower a entendu raison, et assuré qu'il écrirait à sa Cour en conséquence. C'est M. Stuard, avec tout son feu, qui parlait d'attaquer sur le champ. Il a été bien morigéné par le sage Duc, qu'on aurait dû croire un peu plus tôt.
Le Ministre d'Espagne a dépéché un courrier à sa Cour; celle de Saint-Pétersbourg veut probablement s'enlremettre entre celles de Madrid et de Londres : mais le mal est bien avancé. Après tout ce que le PriAce de la Paix s'est permis, il semble qu'il ne peut se sauver que par la guerre, en se Jetait dans les bras de Bonaparte ; mais je crois que ce Samson renverse un temple qui l'écrasera. Dans les siècles de violence, le Prince des Asturies l'aurait certainement fait assommer au sortir du conseil. D'une manière ou d'une autre, il est bien difficile que la chose ne finisse par quelque explosion terrible. Tout le monde plaint cette noble et généreuse
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nalioD, ainsi tourmentée par tous les fléaux physiques et politiques.
J'ai oublié de dire plus haut, que dans mes réponses au Prince Gzartorysl^i sur les difiScultés qu'il m*a faites, jamais je ne suis entré dans aucun détail sur les lois qu'il conviendrait d'établir. Toujours je m'en suis tenu aux idées générales , c'est-à-dire à vanter la sagesse, la modération, le tact de Votre Majesté qui l'engageraient toujours à prendre les mesures les plus appropriées aux circonstances ; et jamais je ne suis convenu que d'une seule chose, savoir: de la nécessité de ne pas changer brusquement et totalement l'ordre établi dans le pays acquis, car sur cela il ne peut y avoir de difficulté ; du reste j*ai toujours insisté sur cette réponse tranchante :
«n S. M. a toute la confiance imaginable en S, M. I, Si jamais on vient à traiter la question d'un nouvel établissemental* Empereur n' a qu^ à faire parvenir ses idées à S»M,^ il verra de quelle façon on répondra. » Ces sortes de déclarations ou de protestations excitent la confiance et ne disent rien. En attendant, si Votre Majesté me fait rhonneur de m*écrire quelque chose sur ce grand sujet, il est nécessaire qu'elle distingue soigneusement ce qui doit être communiqué des choses qu'il lui plairait réserver pour moi seul.
Lorsque Bonaparte verra décidément arriver la guerre, il est probable qu'il la commencera lui-môme. Alors Naples tombera, et Votre Majesté sera obligée de changer de place. La conduite de la Cour des Deux-Siciles est admirable. Je souhaite qu'elle ait le succès qu'elle mérile : mais je ne vois pas trop comment elle peut éviter
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le coup. Si Bonaparte laissait former en paix les préparatifs, ou si le Roi de Naples pouvait se défendre assez longtemps pour les attendre, il pourrait se tirer d'affairej mais quelle apparence ?
M. le général Van-Suclitelen, quoiqu'il y fût spécialement autorisé, ne voulait pas demander nne nouvelle gratification pour MM. les officiers Piémontais^qul ne pouvaient cependant s* en passer. — Je verrai... 9% je trouve Voec(isiony je ne puis promettre, etc. — De son côté, M. l'amiral Tchitchagof ne se pressait pas déparier sans l'autre. Quand j'ai vu cela, j'ai agi directement auprès de S. M. I. par le moyen de M. le Grand Maréchal de la Cour, Comte de TolstoY,qui a des bontés pour moi. Après les premières démarches dont j'ai eu l'honneur de rendre compte à Votre Majesté, j'écrivis il y a trois jours une lettre au Grand Maréchal, pour voir si je pourrais déterminer ces étrennes. Dans les vingt-quatre heures, je reçus un billet de lui qui me faisait part que S. M. I. venait d'accorder à ces Messieurs une gratification de 500 roubles par tète ; je n'en avais demandé que 3 ou 400. Dans le moment, je leur dis de ne point faire connaître le canal par lequel ils avaient obtenu cette grâce : mais le Grand Maréchal l'a dit tout haut, de manière que lorsqu'ils sont allés remercier le général, selon nos conventions, comme s'ils avaient tenu la chose de lui et sans dire un mot du Grand Maréchal, Suchtelen leur a dit : « Messieurs, allez remercier votre ministre, c'est à loi que vous devez la chose ». Il n'est cependant pas du tout fâché 5 mais j'aurais volontiers caché ce petit succès, si M. le Grand Maréchal avait jagé à propos de ne rien dire. M. le général
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de Sachtelen est un de ces hommes comme il y en a tant, qui ont beaucoup de bonnes qualités, mais point de caractère. Il y a cent espèces de poltronneries : celle de ne pas oser proposer une bonne action à un Souverain qui nous y a spécialement autorisé ne paraîtra pas sûrement une des moindres à Votre Majesté. — Malgré cette gratification et tout ce qu'ils ont déjà reçu, ces Messieurs ne peuvent que se tenir à flot, et la tête leur tourne au milieu de ce tourbillon dévorant.
Je suis avec un très profond respect,
Sire,
de Votre Majesté
A M. le Chevalier de Rossi.
13 (25) janvier 1805.
J'ai lu les deux lettres écrites par LL. MM. le Roi et la Beine des Deux-Siciles à M. le Duc de Serra Capriola, au sujet de la demande faite par Bonaparte ; elles sont pleines de raison et de dignité. J'ai lu aussi celle du Boi à l'Empereur, qui n'a pas moins de mérite. La réponse d'Alexandre est telle que son ami pouvait la désirer. Cependant, sur le cas précis de la rupture, le Duc s'est un peu retenu avec moi, mais il m'a fait sentir que
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^ Victcyf'^Em ma n tiel ,
Saint-Pétersbourg 2 (14) Février 1805.
SiRB,
Je réponds par ordre aux différentes dépêches dont il a pin à Votre Majesté de m'honorer, ce qni ne pouvait se faire commodément que par l'occasion d*un courrier extraordinaire.
Lorsque M. le comte de Roburent m'écrivit, il y a longtemps, que je ne devais point prendre au pied de la lettre les nouvelles contenues dans la lettre de la Secrétairerie d'Etat du À*' décembre, je puis avoir l'honneur d*assarer Votre Majesté qu'il me fut impossible de savoir de quoi il s'agissait. Je ne me donnai pas même la peine de feuilleter, puisque également 11 n'y fallait pas croire. C'est par la lettre de Votre Majesté du 4 1 décembre que j'ai su ce que c'était, mais je la prie d*étre parfaitement tranquille sur ce point. Je ne fais aucune espèce d'attention à ces sortes de nouvelles, et jamais il ne m'est arrivé de savoir le lendemain ce que j'ai lu la veille dans ce genre. Les lettres utiles et capables d'influer sur la conduite du ministre sont bien rares ; et celles-là on ne les oublie pas.
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VEmperenr s'est retena de même à Tégard de S. M. Sicilienne, de peur de liftier une explosion, qu'il juge essentiel de retarder, autant qu'en Italie on juge essentiel de l'accélérer. L'Autriche avance tous les jours vers la Russie, et déjà j'ai eu le plaisir d'entendre dire aux envoyés réunis de Prusse et de Bavière que la Russie est à genoux devant rAutriche. J*ai ri sous cape. Les préparatifs sont secrets, actifs, immenses.
Le premier effort se fera certainement sur le Hanovre, mais le plan général est arrêté. Le Roi de Naples a très sagement offert d'emblée des subsides considérables ; il est en cela juste et sage. Il sera bien heureux de donner aux Russes Targent qu'il donne à ses spoliateurs. Maintenant commence le grand danger pour S. M. du côté de rAutriche, qui ne voudra pas entrer en danse sans être bien payée. C'est dans ce moment critique que mon grand mémoire a été communiqué faustis ominihuê. Le Duc a demandé solennellement que rien ne soit signé avec l'Autriche, sans avoir été préalablement communiqué au Roi son Mattrc. Je me trouve trop léger pour faire une telle demande, mais je suis arrivé au même but par un autre chemin ; d'ailleurs la communication, dans le fait, nous sera commune. Il faut écrire à M. de Front de faire comprendre et d'appuyer fortement ce mémoire à Londres. Le danger est là: il faut y courir.
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Au Boi Victor-Emmanuel.
Saiot-P«ler3bourg S (14) Février 1805.
SiBB,
le réponds par ordre aux différentes dépéclies dont il a plu à Votre Majesté de m'honorer, ce qnl ne pouvait se faire commodément que par l'otcasion d'un courrler extraordinaire.
Lorsque M. le comte de Boburent m'écrivit, il y a longtemps, que je ne devais point prendre au pied de la lettre les nouvelles contenues dans la lettre de le Secrétairerie d'Etat du -1" décembre, je puis avoir l'honneur d'assurer Votre Majesté qu'il me fut Impossible de savoir de quoi il s'agissait. Je ne me donnai pas même la peine de feuilleter, puisque également il n'y fallait pas croire. C'est par la lettre de Voire Majesté du 1 1 décembre qne j'ai su ce que c'était, mais je la prie d'être parfaitement tranquille sur ce point. Je ne fais aucune espèce d'attention à ces sortes de nouvelles, et jamais il ne m'est arrivé de savoir le lendemain ce que j'ai lu la veille dans ce genre. Les lettres utiles et capables d'influer sur la conduite du roloistre sont bien rares ; et celles-là on ne les oublie pas.
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MM. de Woronzof et de Markof sont aussi nuls que s'ils n'avaient Jamais existé : ainsi nous ne devons plus y penser. Je m'en console bien volontiers ; soit qu'il y ait eu de leur part défaut de pouvoir ou de vouloir, il est certain que Votre Majesté ne leur doit aucune reconnaissance, au dernier sartout^qui n'a pas seulement voulu me voir ici. Quand on est mort dans ce pays, on l'est bien. Les voilà dans leurs terres ou dans la ville des boudeurs (Moscou) ; ou n'en parle plus.
Quand au crédit de la grande dame que Votre Majesté me fait l'honneur de me nommer, il est heureusement nul dans le sens direct et politique. Mais une amitié aussi respectable ne peut jamais être inutile dans le sens indirect, c'est-à-dire par la forte influence qu'elle peut avoir sur les dispositions d'un cœur qui à la fin décidera de nous. Ainsi Je croirais que Votre Biajesté est dans le cas de soutenir la correspondance comme par le passé, sans plus et sans moins. A l'égard de M. le comte Panin, ce que Votre Majesté me fait l'honneur de me dire me fait douter qu'elle soit instruite de certaines choses. Lorsque en commençant ses voyages, il se présenta sur la frontière de Suède, le Roi lui en défendit rentrée, et il fut obligé de rétrograder. Panin se plaignit ici amèrement, mais la Cour fit la sourde oreille. Bonaparte, si grand défenseur des droits des souverains, Va fait sortir de Suisse et même Ta fait accompagner par les soldats jusqu'à la frontière. Enfin, Sire, lorsqu'il est arrivé ici, et que, dans l'idée de s'y fixer, il avait déjà loué un appartement, on lui a fait signe de partir pour Moscou, où il est actuellement. On peut croire que
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le délire atroce du dernier Empereur avait fini par rendre sa mort nécessaire; néanmoins, Sire, je dirai toujours de cette mort ce qui a été dit du scandale : il fallait que cette mort arrivât, mais malheur à ceux par qui elle est arrivée. Ce sentiment est d'autant plus juste, que le I^riuce égaré ne fut pas soufiQeté, conspuéy meurtri, assommé enfin, par l'innocence l^noutée ou mutilée ; mais, comme il arrive toujours, par des favoris comblés de ses grâces. Je saisirai cette occasion pour faire observer à Votre Majesté qu'en faisant abstraction des témoignages écrits que le Comte Panin a pu apporter de Piémont et présenter à Votre Majesté, j*ai beaucoup de doute sur tout le reste. Je connais beaucoup ici M*"* Tuturmin, sœur de ce personnage, qui a voyagé avec lui et ne Ta jamais abandonné. Elle n'a rien vu en Piémont, elle n'a pas entendu un seul mot de tout ce que son frère a raconté a Rome. Je m'en suis assuré avec la prudence convenable. Mais peu Importe à Votre Majesté. Elle est assez sûre d'ailleurs des sentiments de ses anciens sujets.
Nous n'avons rien à désirer au sujet de l'Empereur et du ministère actuels. Dieu conserve l'un et l'autre, c'est tout ce que nous avons à dire. Je jouis moi-même, Sire, de distinctions que je rapporte comme je le dois à Votre Majesté et qui prouvent bien à quel point S. M. I. est portée en faveur de Votre Majesté.
Le jour de la bénédiction des eaux, 6 (18) janvier, l'Impératrice régnante, seule sur le grand balcon, d'où elle voyait la manœuvre, me fit l'honneur insigne de m'appeler. Je n'y prenais pas garde, mais une voix me
cria: « M. le Comte, M. le Comte, S. M. vous adresse la parole, v Je m'avançai respectueusement et S. M. me fit l'honneur de m'entretenir un moment.
Le jour du dernier Gala (9 février), S. M. TEmpereur voulut bien s'arrêter h moi d'une manière marquante. Ce fut une espèce de conversation dont je reçus tout de suite des compliments. Un moment après, j'allai voir l'envoyé de Bavière, qui avait été incommodé. Lorsque j'entrai, le secrétaire de légation qui venait aussi de la Cour se mit à dire : « Le voilù, le voilù, le bon ami de l'Empereur, îl n'y en a que pour lui. » Là-dessus II y eut de grands compliments. Je répondis : (c Messieurs, je ne suis qu'une image, et suivant le dogme catholique, tout honneur rendu i\ l'image se rapporte à Toriginal. » Ce qui est vrai.
Il y aurait une niaiserie bien sotte h raconter ces choses à Votre Majesté si elles n'intéressaient pas son service. Je la supplie de croire que je me fais une très grande violence pour les lui faire connaître.
Le Chevalier Manfredi qui, dans les règles, n'aurait dû avoir qu'une cha.ubre, a un très joli appartement et deux poêles chauffés : cet article vaut 500 roubles. Dernièrement, il a été mandé à son tour pour un examen d'artillerie ] il y fut mené par le général de l'artillerie de la marine, M. Herring. En arrivant, il pria Manfredi en Français de faire une demande aux candidats. Celui-ci leur dit toujours dans la même langue : <( Messieurs, ayez la bonté de m' assigner une ligne moyenne proportionnelle entre deux autres lignes données^ arithmétiquement, algébriquement, et géométriquement. » Alors Herring dit
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quelque chose en Russe : était-ce la traduction de ce que Mànfredi venait de dire? Dieu le sait! Les proposants répondirent je ne sais quoi, aussi en Busse, et sans écrire un mot ni tracer une figure (je prie Votre Majesté de noter ceci), sur quoi tous les examinateurs saluèrent en disant hotehink horocho (très bien): le chevalier Manfredi fit chorus, et chacun se retira très content ; voilà, Sire, un examen Russe.
Revenant aux grands objets politiques, j'aurai d'abord rhonneur de faire savoir à Votre Majesté que la proposition des Sept-Iles et de Malte, faite d*abord confidentiellement et pour ainsi dire en Tair, comme j'ai eu l'honneur de le mander, a été ensuite portée officiellement de Paris à Berlin, et de Berlin ici ; mais ce dernier Cabinet, colportear de celui des Tuileries, a cependant avoué le premier, dans cette occasion, que la chose n'était pas proposable. Ici on a reçu la proposition avec le dernier mépris et sans Thonorcr même d'une réponse. Le bruit que Bonaparte faisait une proposition h Votre Majesté a produit tous les contes et toutes les amplifications qu'elle m'a fait connaître dans sa dépêche du 22 décembre. Tout est faux absolument, excepté la proposition insolente de l'indemnité proposée par le canal de Berlin. Dans cette occasion , comme dans toutes les autres, . f ai reconnu les bonnes intentions qu'on a à notre égard. Je les ai reconnues surtout à la manière dont on a reçu et goûté le grand mémoire, mais il ne peut être encore question, Sire, de cession et d'arrangements généraux: nous sommes bien loin de là. Votre Majesté a vu que jusqu'ici je ne l'ai trompée sur rien, qu'Elle daigne encore m'ac-
corder sa confiance h Tayenir. Avant de dicter des lois à la France il fant la vaincre. Votre Majesté me fait rhonnear de me dire : « Point de cession de la Sardaigne, A moins que ce ne soit à l'Espagne, etc. » Je la trahirais si je lai donnais trop d'espérances sur cet article; nous pouvons bien manifester nos désirs, les motiver de tontes les manières possibles, et tâcher d'y intéresser nos alliés; mais en définitive il faudra toujours accepter le lot qu'on nous assignera. J'espère que Votre Majesté ne m'accusera pas d'avoir mis jusqu'à présent ses prétentions trop bas, mais comme notre sort dépend d'une guerre qui n'est pas commencée, je me garde bien de me faire illusion. Ce moment. Sire, peut être décisif en bien comme en mal pour votre Auguste Maison. Votre Majesté a tout à craindre et tout à espérer, c'est la vérité ; en attendant la décision, nous ne pouvons que travailler sur l'esprit de nos alliés.
Votre Majesté voudra bien observer que, depuis plus d'une année, j'ai eu l'honneur de lui communiquer les révélations les plus importantes sur ce que nous avions <^ craindre de l'opinion de nos voisins, très fort tournée contre nous depuis longtemps. Votre Majesté a vu les mêmes vérités dans les objections mêmes qui m'ont été faites par ce gouvernement. J'ai répondu aussi bien qu'il m'a été possible, et j'ai obtenu ici une pleine approbation; mais il m'est encore permis de douter que j'aie rencontré les idées de Votre Majesté. Je répète donc très humblement la prière que j'ai déjà eu l'honneur de lui adresser pour être un peu plus éclairé. Lorsque l'on m'a dit à brûle-pourpoint : c Jamais le Roi ne pourra gouverner
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les GénoU », il fallait bien répondre, Sire, et répondre sur le champ. Je répondis donc ce.que j*ai fait connaître dans le temps : « Avec des Piémontais et des maximes PUmoniaiseSf d'accord; mais pourquoi pas avec des Génois et des maximes Génoises? » Sur quoi il me fut répliqué : « Cela s'appelle répondre ^ voilà les bonsprincipes.^ Mais ce qui me parait axiome, pourrait fort bien ne pas paraître tel à Votre Majesté. Dans sa réponse à M. le Chevalier Lizakewitch, du 7 mars ^ 803, qae je viens de lire, Tarticle 5 me donne quelques inquiétudes. Si nous allions mettre en avant cette demande, nous serions perdus. Il y a des choses qu*ii vaut mieux laisser dans l'ombre. Dieu veuille seulement replacer Votre Majesté sur un trône quelconque : ce sera le temps alors de voir ce que la prudence permettra pour rendre sa situation plus agréable. En attendant il ne faut effaroucher personne. Ces objets sont d*une telle délicatesse qu*un ministrCy quelque bien intentionné qu'il puisse être, doit toujours craindre de mettre ses propres idées à la place de celles de son maître.
A voir cette Cour si asiatique, cet Empereur si maître de ses sujets, qui ne croirait, Sire, que Votre Majesté aura dans lui le plus ferme soutien de la monarchie la plus absolue? C'est précisément le contraire. Sire: TEmpereur est un philosophe, et s*il est permis de le dire, il l'est trop. — Catherine II, quoique très autocrate, avait cependant goûté Jusqu'à un certain point les systèmes modernes : la preuve en est qu'elle tenta une fois d'établir en Russie des États généraux ; mais elle fit bien davantage encore en confiant l'édu^cation d'Alexandre P'
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aux mains d'an ardent républicain qui, lui-même, s*est constamment donné pour tel. La Harpe a fait sur ce jeune cœur des impressions ineffaçables, et il en est résulté an tout absolument inexplicable lorsqu'on ne l'a pas étudié ici. Tout ce qui environne l'Empereur, tout ce qui possède sa confiance est porté de même aux idées nouvelles. De là cette fameuse constitution que Votre Majesté a pu lire, il y a trois 'ans, dans tous les papiers publics. Il est vrai que les auteurs mêmes furent obligés de reculer devant leur propre ouvrage, mais si la nation était mûre pour un pareil gouvernement, TËmpereur ne demanderait pas mieux que de le lui donner. Lors donc que nous verrons ce moment (qu'il plaise à Dieu de hâter) où Votre Majesté sera destinée à régner sur un nouveau peuple, si les personnes qui parleront pour lui demandent que Votre Majesté soit tenue de maintenir tel oa tel privilège, telle ou telle représentation, qu'elle ne puisse confier les emplois à des étrangers, etc., etc., EUe ne doit pas douter que le premier mot de TEmpereur de Russie ne soit : Ce$t fort bien y rien n'est pltU' juste. Une des principales objections que le ministère d'ici a faites contre la* Déclaration de S. M. le Roi de France, dont J'espère avoir l'honneur d'entretenir longuement Votre Majesté, cest qu'elle nesl pas assez favorable à un gouvernement constitutionnely ce qui est très faux, car elle est aujourd'hui pour le fond ce qu'elle doit être; mais, c'est pour faire comprendre ù Votre Majesté ce que les tètes sont ici, et sur quelles données elle doit régler ses projets pour l'avenir.
Ce que Votre Majesté ne doit point oublier, c'est que
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je me garde bieo moi-même de dooDcr dans ces idées moderaes tête baissée. Je Ueos au contraire les prétentions de Voire Majesté aussi haut qu'il m'est possible, et qaand je croirais apercevoir quelque chose k réformer dans l'ancienne administration, c'est à Votre Majesté que je le dirais, jamais it d'autres, ce qui est précisément le contraire de ce que l'on fait ordinairement ; mon devoir de miDlstreestdcsoutenir et d'avancer, par tons les moyens qui sont en mon pouvoir, l'honneur, la gloire et lapaissance de Votre Majesté : c'est ce que je ferai, Sire, tant que j'en aurai le pouvoir.
Après des tourments Inexplicables et que je n'ai pu exprimer que faiblement à Votre Majesté, l'affaire des Bobsides a été terminée hier, et tout a fini par 18,000 roubles qui seront envoyés incessamment à Votre Majesté. J'ai été véritablement glacé de chagrin. Est-ce fk l'économie du Maître, est-ce ti l'orgueil du ministre que nous devons ce désagrément ? C'est ce que je n'oserais décider. Il me semble qu'on se serait volontiers dispensé du tout, car Je ne pouvais obtenir une décision quelconque. J'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté la dernière lettre que j'ai écrite au Prince sur ce sujet, et qui a enfin décidé la chose. Non seulement le Prince ne m'a pas appelé pour me faire connaître cette décision, mais 11 ne m'en a pas même fait part. Je vois que ma figure l'importunerait daos ce moment, et comme la sienne ne me serait pas plus agréable, il a fort bien fait.
Je dois faire part â Votre Majesté qu'on commence à croire ici qu'Ellc écoute les propositions de l'Autriche ;
le Prînce s*en est expliqué. Je la supplie de bien s*écoater sur ce point : le désir de ménager tous les partis nous a constamment perdus. Ce n'est pas. Sire, qu'en faisant connaître à Votre Majesté le soupçon qui s'est élevé ici, j'entende Tadopter ; cependant je m'empresse de le lui faire connaître, en la priant de nouveau de se garder des demi-conûdences. Si Votre Majesté me dit : Jt sais par une voie sûre, ou : je tiens cTun diplomate, je ne puis faire aucuu usage de cela ici ; autrement je suis accablé de questions : Et qui? Et comment? Et par oà? Je ne réussis qu*à donner des soupçons. Votre Majesté fera de tout ceci l'usage qu'Elle jugera convenable.
Point de nouvelles d'Angleterre, on bat tout à fait la campagne dans ce pays. Je crains que le Roi ne soit arrivé à cet état, le pins fatal pour les monarchies, où le souverain possède assez de forces pour se mêler des affaires, et pas assez pour les faire. Dans un moment aussi critique, ils s'amusent à détruire et à fabriquer des ministères ! J'honore d'ailleurs infiniment les talents parlementaires et financiers de M. Pitt ; mais pour la guerre et la grande politique, il est permis de soupçonner qu'il n'est pas fils de son père.
Je suis porté à croire que l'Autriche et la Russie ont déjà signé quelque chose. Nous verrons ce que produiront les nouvelles scènes d'Italie.
Bonaparte, dit-on, y porte le Pape en croupe pour sacrer son frère. Je voudrais de tout mon cœur que le malheureux Pontife s'en allât à Saint-Domingne pour sacrer Dessalines. Quand une fois, un homme de son rang et de son caractère oublie h ce point l'un et l'autre, ce
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qa*on doit souhaiter ensuite, c'est qu*ii achève de se dégrader jusqu'à n'être plus qu*un polichinelle sans conséquence. Quand je vois le rôle qu*il Joue et celui qu'il a manqué, je suis réellement furieux ; jamais on n'a laissé échapper une plus belle occasion de s'illustrer et d'avancer le catholicisme (4).
Si Votre Majesté pouvait découvrir un ou deux bons ingénieurs marins hydrauliques, capables de faire des ports, des ponts, des canaux, ce serait une bonne chose, surtout s'ils étaient sujets de Votre Majesté, car J'ai mis ici les Piémontais extrêmement à la ràode. J*espère aussi qu'elle n'aura pas regardé comme indifférent ce que J'ai dit au sujet des tableaux. Je ne pourrais pas faire mieux ma cour qu'en procurante S. M. Tacquisition de quelque original incontestable, et je m'avancerais encore davantage dans un pays que j'habite déjà beaucoup sans y être. J'espère que Votre Majesté me fait l'honneur de me comprendre. S. M. I. organise dans ce moment le département de l'Amirauté. Elle y attache une bibliothèque, un cabinet de physique, un dépôt de cartes, etc.» etc.; mon frère est nommé directeur de tous ces établissements, avec le grade de lieutenant colonel et 2,000 roubles d'appointement. Qui sait d'ailleurs où le portera l'amitié de M. Tchitchagof ? L'affaire est faite ; cependant comme l'Ukase n'est pas sorti, je n'ai point encore le droit d'en parler : j'ai seulement l'honneur de le dire secrètement
(1) Voyez la note ci-dessos à la page 291, lettre au Chevalier de RossI, 14 (26) décembre i80i.
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ù Votre Majesté, pour lui faire voir comment vont les choses. Cette faveur distinguée a été accordée sur le premier mot avec une grâce incomparable : le ministre m'a dit (pu!s-je caclier quelque chose à Votre Majesté?) avec empressement. Trop heureux, Sire, si de tels succès peuvent continuer à me mettre à même de me rendre efficacement utile à la grande et auguste cause que je suis venu défendre. Je suis avec, etc.
A M. le Chevalier de Maistre.
Saiut-Pélersbourg, 14 février 1805.
Frère INlcolas, je commençais à croire que tu me méprisais, et je tenais déjà la plume pour t'en demander raison, lorsque voilà la gcnte épftre à Tami Xavier qui nous a fait un plaisir infmi, en nous prouvant que tu ne nous avais point relire tes bontés. Sur tous ces nous^ tu vas dire : « Est-ce que vous êtes ensemble, messieurs mes frères? » Nous l'étions, mon cher ami, lorsque ta lettre es^ arrivée. Un beau matin que je songeais creux dans mon lit, j'entends ouvrir ma porte avant que la sonnette eût donné le signal. Surpris de cette violation de l'étiquette, je crie : Qu*est<e que c'est donc que cela? C'est ton frère, me répond Xavier, en
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ooTrant mes rideaux. Comme l'heure des apparitions était passée depuis longtemps, Je n'eus pas le moindre doute sur la réalité de Taventure. Je te laisse à penser si, nous nous sommes gaudis ensemble. Cette réunion, an reste, n'a pas été de longue durée. Il était venu avec un jeune chambellan qui a ses affaires h Pétersbourg et une jolie femme à Moscou. Ses projets n'ayant pu s'exécuter ici, le contre-poids de Moscou l'a entraîné au bout de seize jours bien comptés ; et mon frère, qui lui avait promis de ne pas l'abandonner, a dû repartir aussi. — Il a donc fait quatre cents lieues pour passer seize jours avec moi. Cela s'appelle en Russie une course. Je commence à m'y habituer. Moi qui mettais jadis des bottes pour aller à Sonaz, si je trouvais du temps de l'argent et des compagnons, je me sens tout prêt à faire une course à Tobolsk, voire au Kamtschatka Peu à peu je me suis mis ù mépriser lu terre ; elle n'a que neuf mille lieues de toar. — Fi donc ! c'est une orange. Quelquefois, dans mes moments de solitude, que je multiplie autant qu'il est possible, je Jette ma tête sur le dossier de mon fauteuil ; et là, seul au milieu de mes quatre murs, loin de tout ce qui m'est cher, en face d'un avenir sombre et impénétrable, je me rappelle ces temps où, dans une petite ville de ta connaissance, la tète appuyée sur un nutfe dossier, et ne voyant autour de notre cercle étroit (quelle impertinence, juste ciel !) que de petits hommes et de petites choses. Je me disais : « Suis-je donc condamné à vivre et mourir ici comme une huître attachée à son rocher ? » Alors je soufifrals beaucoup : j'avais la tête chargée, fatiguée, aplatie par
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rénorme poids du rien ; mais aussi qndie compensation ! Je n'avais qu'à sortir de ma chambre poar vous trouver, mes bons aipis. Ici tout est grand, mais je suis seul^ et, à mesure que mes enfants se forment, je sens plus vivement la peine d'en être séparé. Au reste, je ne sais pas trop pourquoi ma plume, presque à mon insu, s'amuse à te griffonner ces lignes mélancoliques, car il y a bien quelque chose de mieux à t'apprendra. Xavier rentre au service de la manière la plus agréable pour lui et pour nous ; cette dissonnance qui nous choquait l'oreille n'existe plus, et nous voilà à Tunisson. On vient d^organlser ici le département de l'Amirauté. Il y a une partie militaire et une partie scientifique. De celle-ci dépendent une bibliothèque, un musée, un cabinet de physique, etc., et notre frère a été fait directeur de cet établissement, avec deux milles roubles de traitement ; c'est ici la paye d'un général-major. Il était libre de passer dans l'ordre civil avec le rang de lieutenant-colonel ; mais il est soldat, il veut toujours l'être : je crois qu'il a raison, d'autant plus qu'il conserve son ancienneté comme s'il ne s'était jamais retiré du service. Te parler de ma reconnaissance envers S. M. I. serait, je crois, quelque chose de fort inutile. Il y a longtemps que je n'ai pas eu un aussi grand plaisir. Au reste, les traits d'auguste délicatesse et de générosité chevaleresque sont fréquents à cette Cour; Je veux t'en citer un exemple.
Il y a Ici un Français dont le caractère et les aventures méritent de fixer l'attention. C'est M. de Montiers, l'un des respectables gardes du corps qui accompagné-
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rent Louis XVI dans sa malheureuse fuite de Varennes ; il était masqaé en laquais, et s*appelait Melchior. Un soir que l'auguste caravane se reposait dans je ne sais quelle petite auberge, le Roi lui dit : « Mon cher de Moutiers, comment pourrai-je récompenser le service que vous me rendez ?» — « Sire (répondit le « brave homme avtc une espèce d'enthousiasme), je « veux que vous donniez â ma famille le nom que je porte * aujourd'hui pour vous sauver : je veux qu'elle s'ap- « pelle Melchior. t» — « Fort bien, mon ami, reprit le Roi; mais je vous fais Comte. Vous êtes le comte Melchior de Moutiers. » — Les malheurs qui suivirent ne sont que trop connus ; il serait inutile d'en parler. Le comte de Moutiers, ruiné et fugitif comme tant d'autres, échut à Reme, où une demoiselle riche et noble l'aima, le lui dit, l'épousa, et se fît catholique, véritablement pour le récompenser. Rientôt l'abjuration et l'émigration ruinèrent la femme comme le mari. Ils vivaient l'un et l'autre très étroitement à Munich, avec trois enfants, lorsqu'il reçat l'ordre d'en partir à lépoque trop mémorable du mois d'avi^il dernier. La femme était malade, on n'y eut aucun égard. Enfin, après de longs pourparlers, on consentit à laisser tranquille la femme malade (ce que c'est que l'humanité !), à condition que le mari partirait. Celui-ci demande un passe-port à l'ambassadeur d'Autriche pour venir en Russie; il est refusé. — Mais, par charité, laissez-moi passer au moins par transit, comme une marchandise prohibée. — Point de raison. — Il s'adresse à la Prusse. — Permis de passer, à h charge de ne pas se-
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Journer. Enfin, il est ici, sans feu ni lieu, et ne sachant de quel bois faire fièehe. Peu à peu on le connaît, on prend intérêt à lui, on Tinvite, et il a Thonneur de dîner chez M. de Narischkin avec Mgr le Grand-Duc, qui lui fait conter son histoire. Le Prince apprend qu*un autre Français émigré, nommé M. de Bonsaison, qui est employé dans la maison des Cadets, était venu chercher M. de Moutiers, et lui avait dit : « Monsieur, je « n'ai qu'un petit logement et de faibles moyens; mais a je ne puis supporter l'idée d'un homme comme \ous <c à l'auberge : venez chez moi. » Le surlendemain, le Grand-Duc s'est rendu à l'école des Cadets, où il a dit publiquement à M. de Bonsaison : « Monsieur, je suis venu exprès pour vous remercier de votre conduite à regard de M. le comte de Moutiers, et je veux avoir le plaisir de vous enibrasser v ; ce qu'il a fait. Ensuite, il a donné à M. de Moutiers un logement dans le palais de marbre, qui appartient aujourd'hui i S. A. L, et neufs cents roubles de pension sur sa cassette. Le Français était au comble de ses vœux, d'autant plus qae, dans ce pays, le logement emporte toujours la lumière et le bois. Bientôt après il reçoit, sans en avoir eu le plus léger avant-goût, une lettre de M. de Mourawief, ministre du Cabinet, par laquelle ce dernier lui transmet l'expédition authentique de S. M. T., qui assigne à M. le comte de Moutiers une pension viagère de quatorze cents roubles, dont la moitié sera réversible à sa femme, comme un témoignage de l'estime de S. Bi. pour le noble dévouement de M. de Moutiers à In pc^ sonne de son maître. — Il faut entendre ce père et ce
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mari qui n'a plas de soucis et qui va jouir de sa famille.
Lorsqu'on a conté de pareils traits, il faut se taire, car il n'y a pas moyen de les louer assez.
Il y a un siècle, plus ou moins, que je t'ai envoyé une procuration, bien inutile peut-être ; cependant il est bon que tu l'aies ; mande-moi si tu Tas reçue. Je ne
compte plus du tout sur ce drôle de S L'honnête
homme qui va ù la messe est plus honnête homme que l'honnête homme qui n'y va pas ; mais le fripon qui y va est aussi plus fripon que le fripon qui n*y va pas. Ainsi n'en parlons plus ; jamais il ne me donnera un centime.
J'ai été ravi de la belle poésie que vous avez envoyée à Moscou il y a quelques mois. Les strophes sont charmantes, et le révérend André Malherbe n'est pas moins parfait dans son genre. Mon frère Xavier dit une fort plaisante chose à ce sujet. Il prétend que vous êtes nécessairement possédés du diable, vu qu'à notre âge les Muses ne s'en mêlent plus. Sed de his salis.
Je ne puis écrire autant que je le voudrais, mais jamais je ne vous perds de vue. Vous êtes tous dans mon cœur ; vous ne pouvez en sortir que lorsqu'il cessera de battre. A six cents lieues de distance, les idées de famille, les souvenirs de l'enfance me ravissent de tristesse. Je vois ma mère qui se promène dans ma chambre avec sa figure sainte, et en t'écrivant ceci je pleure comme un enfant. 11 y a bien d'autres personnes que je me rappelle, quoiqu'elles soient infiniment moins intéressantes pour moi ; mais ces personnes m'attristent d'une autre manière, je veux dire en m'oubllant. J'en
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yeax sartODt à ce glaçon de la grande place. PeatK»n avoir joué, pensé, vécu, raisonné et travaillé ensemble pendant Je ne sais combien d'années, et s'oublier ensuite ? S*il y a eu jadis quelque froideur entre nous, je pourrais bten rappeler à ce propos une saillie sublime de mon père. — Ah ! l'animal, il croit que je m*en souviens. — Mais tout dépend du caractère. Mon acier a frappé ce caillou dans tous les sens : jamais je n'ai pu en tirer une étincelle. Il n'en est pas ainsi entre nous ; rien n'a changé, rien ne peut changer. K'ai-je pas bien clit ?
A M. le Comte de Fronts
Miniftro de Sardaigne à LondrM.
Saint-Pétersboarg, 21 février (5 mars) 1805.
Monsieur le Comte,
J'ai reçu les deux lettres que Votre Excellence a bien voulu m'adresser sous les dates des 4*' et 15 janvier, et j'ai l'honneur de lui en faire tous mes remerciements. Quoique je n'aie pu lire encore la première, je suis persuadé néanmoins que je sais de quoi il s'agit. Voici un moment bien solennel, M. le Comte, voyons si la béte féroce reculera ou si elle résistera; suivant le parti qu'elle prendra les résultats doivent être bien différents :
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tont dépend du parti que prendront les puissances. La conduite sublime de ce Cahinet devrait rallier tous les antres ; mais vous ne savez que trop par quelle espèce de gens ils sont coDduits. Grâce h Dieu, il en existe un dans le monde dont la réunion à celui de Pétersbourg opérera, Je l'espère, de (grands miracles dans le monde. Je me flatte donc, jusqu'à nouvel ordre, que cette union si précieuse s'effectuera pleinement : c'est l'Intérêt de l'univers.
Quant à nous, M. le Comte, nos instractlons sont courtes : Faitti ce que voat pourrez. C'est tout ce que S. M. peut dire à ses ministres : tout le reste est du papier perdu. Dans plus d'une dépêche, le Roi a bien voulu me faire connaître la préférence qu'il donnerait au Piémont, sur tout autre pa^s même piiu grand. Je crois qu'au lien de ces mots la politique écrirait mime un peu plus grand. Mais comme nous n'en sommes pas encore là, prenons pour un premier axiome : PliUàt le Piémont que tout autre payé. Il s'en présente tout de suite un autre : Plutôt tout autre pays que rien, car la souveraineté est en elle-mâme une chose inestimable, qu'il faut retenir h tout prix ; mais qu'importe, M le Comte, ce que noos voulons, ce que nous craignons, ce que nous préférons ! Hélas! la question est de savoir ce que les autres voudront et pourront. Si l'on fait reculer te montlre, nous aurons certainement un bon dédommagement, et peut-être notre bien. Je dis peut-être, car Votre Encellence sent bien qu'il ne faudra pas peu de force et d'adresse pour faire plier sur ce point notre ennemi naturel, capital, irréconcili'ible. Son secours étant absu- T. IX. 22
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lament nécessaire , pouvez-vous croire qa'il Faccorde gratis ? Et quel prix pensez-vous qu*il y mette, tandis que ses ministres disent tout liautque Jamais leur Auguste Maître ne permettra volontairement le retour de la Maison de Savoie en Piémont? Voilà ! Voilà le danger! Notre ennemi passager, accidentel, notre ennemi de passion et de circonstance est à Paris ; mais notre ennemi naturel et par conséquent étemel est à Vienne. Chassons de notre tête toute idée de grandeur, de noblesse et de générosité ; toute spéculation élevée sur les droits sacrés de la souveraineté, sur la sûreté et la balance de FEarope. Combien me donner ez-vous? Tout se réduit à cette noble phrase. Que ferons-nous donc de ce manœuvre h 600,000 bras, dont on ne peut se passer et qui le seut très bien ? Comment le paiera-t-on sans qu'il nous en coûte, ou 'tout ou beaucoup, et comment le retiendra-ton dans la bonne route, avec la certitude de le voir tourner subitement de l'autre côté, si on lui offre un village de plus? J'avoue à Votre Excellence que je ne contemple jamais ce sujet sans frissonner. Vous savez maintenant, M. le Comte, que j'ai profité de plusieurs circonstances favorables pour mettre à nu la politique détestable qui menace l'existence politique de S. M.; si l'on ne voit pas toute sa diffbrmité ce n'est pas ma faute : je l'ai bien déshabillée. Votre Excellence entend du reste que cet ouvrage suppose des relations et des amitiés formées, même une espèce de faveur ; autrement, la communication n'aurait pas été prudente. Elle a eu tout le succès que j'en attendais. Tout de suite, il a été ordonné qu'il en serait fait une analyse pour en présenter la substance
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dans un moindre espace ; comme J*en ai été informé à temps. Personne n*étant plas intéressé que moi, h ce qne i'analyse fût faite en conscience, je l*ai faite moimême sans quitter la plume, et ce nouveau travail a été parfaitement agréé. Je l'enverrais à Votre Excellence, si j'avais un copiste, mais les bras me tombent. Lorsque Je suis arrivé ici, on m'a signifié ce fatal dilemme: Sienne ou rien^ avec Teffroyable addition d'une indispensable renonciation. Aujourd*liui le ton de la musique a un peu changé. Les esprits sont parfaitement disposés : Touvrage des hommes est fait ; il reste celui de la Providence. Nous n*y pouvons rien, ni vous ni moi.
Au moment où la lettre de Votre Excellence m'est parvenue, je recevais de la Cour sept grandes pages de chiffres. Voilà donc le déchiffrement de la vôtre suspendu pour je ne sais combien de temps. Je désirerais de tout mon cœur pouvoir mettre plus d'activité dans notre correspondance, mais la chose n'est guère facile. Le zèle que vous me faites la grâce de m'attrihuer (et c'est la seule louange que je puisse accepter) le zèle, dis-je, ne peut rien contre l'impossibilité : je me suis fait un règlement de vie absolument indispensable pour le service de S. M. Je ne joue point, je ne vais jamais au spectacle, et je ne me promène jamais ; mes occupations sont réglées, c'est une roue qui fait chaque jour son tour, et que rien ne peut déranger. Si cependant Votre Excellence veut bien me faire la grâce de proûter de tous les courriers pour m'écrire n Taise, et sans chiffres (du moins à peu près), elle me comblera de satisfaction et certainement j'y répondrai de mon mieux. Quant aux
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chiffres, Je ne puis promettre Inexactitude ; je ii*ai point d'aide, comme vous savez, je suis accablé d'affaires de plus d'une espèce, le chiffre m'abîme la vue. Depuis que S. H. s*est réservé à elle-même la correspondance, il m'est arrivé de recevoir jusqu'à quatre pages in-folio de chiffres serrés, comment pourrais-je fournir à une autre correspondance chiffrée? Je n'ai jamais menti de ma vie, M. le Comte, pas môme aux femmes ni aux princes (c'est tout dire), je ne commencerai donc pas par Votre Excellence, et j'aime mieux lui dire franchement ce qu'il en est, que d'écrire d'une manière et de faire de l'autre.
Ce qui me console un peu, c'est l'absolue inutilité des 99 centièmes de toutes ces correspondances. Essayez de lire une lettre de l'année dernière, elle vous fera infailliblement rire. Ce qui prouve que vous aviez le droit d'^ rire d'avance l'année passée. Les lettres écrites d*une très grande distance ressemblent au vin, elles ne supportent pas le transport, elles se gâtent dans la malle, et ne valent plus rien en arrivant. A l'égard des grandes puissances qui écrivent: J'envoie 20,000 hommes, dix vaisseaux, ou quatre millions, c'est autre chose ; mais quant à nous, M. le Comte, il me semble qu'on peut tout dire en deux pages. J'ai sûrement reçu deux cents lettres depuis que je suis ici: je suis prêt à les renvoyer, et, comme je l'écrivais l'autre jour à Rome, je me soumets à tous les supplices, si l'on peut en découper une seule ligne utile au service du Roi, et qui ait pu influer sur ma conduite. Au contraire, je suis en état de montrer par douzaines, les passages qui m'auraient fait commettre de
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lourdes fautes, si je m'y étais conformé au pied de la lettre.
Votre Excellence me fait Thonnear de me donner la nouvelle, poar le bien da service de S. M., de la'lettre de Bonaparte, etc. : Je sois certainement on ne peut plus sensible à cette attention de sa part ; mais il n'est pas moins vrai qu'au moment où j*ai reçu sa lettre (le 28 du mois dernier) j'avais depuis quatre ou cinq jours sur ma table la lettre de l'usurpateur, et la réponse du lord Mulgrave dûment imprimées dans le Courrier de Francfort (notez bien, je vous prie). L'année dernière, on me donna de Rome la nouvelle de l'insurrection d'Irlande ; le jour que la lettre arriva ici, j*avais lu dans les papiers anglais les noms des pendus, dont l'exécution avait très justement terminé cette infâme tragédie. On écrit trop^ M. 16 Comte, et l'on chififre plus que trop. Je pourrais intéresser Votre Excellence en lui présentant la preuve évidente et matérielle des inconvénients qui résultent de toutes ces paperasses; mais le plaisir de m*entretenir avec Votre Excellence.ne m'a déjà fait que trop pécher contre mes propres maximes.
Dans tout ce que j'ai eu l'honneur de lui dire au sujet des correspondances, j'exclus toujours l'exagération. Les propositions générales et tranchantes sont presque toujours fausses. Il est entendu qu'il faut écrire certaines choses, et en chiffrer d'autres, et la clause je ferai ee que je pourrai est toujours sous-entendue : mais je crois l'aperçu général incontestable. Je ne ferai Jamais des efforts avec plus de plaisir qu'à l'égard de Votre Excellence, rien ne pouvant surpasser les sentiments dont Je
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fais profession pour son nom , sa personne et son caractère.
Courage, M. ie Comte, allons en avant, et conservons toujours l'espérance. Pour moi j*en crois sur les affaires beaucoup plus mon cœur que ma télé, et Tinstinct plus que le raisonnement. Tout semble favoriser Tusorpateur : un Pape même consent à se déshonorer pour loi. N'importe! Une voix secrète, une voix irrésistible me dit que tout cela n'est qu'un drame, et que plus tôt ou plus tard, nous entendrons le sifflet du grand machiniste qui fera disparaître l'impure décoration.
Je suis avec un respect infini, etc., etc.
Au Roi Victor-Emmanuel.
25 février (9 mars) 1805.
SlAB,
Je croyais avoir l'honneur de transmettre à Votre Majesté, par ce courrier, la dernière lettre que S. M. T. Cm*a fait Thonneur de m'écrire, et la réponse que j'y ai faite. Mais S. E. M^le Prince Czartoryski ayant désiré la communication de ces pièces, il n'y a pas eu moyen encore de les ravoir. Elles sont demeurées longtemps sur la table de S. M. l'Empereur, et peut-être y sont-elles encore. S. M. le Roi de France à fait beaucoup de changements à sa Déclaration, qui me parait dans l'état ac-
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tuely inattaquable sur le fond des choses. A Tégard du style et de la rédactioD, S. M. a pris la peine de répondre article par article à tontes mes observations, toutes les fois qu'elle a*a pas été de mon avis, ce qui lui est arrivé souvent. Votre Majesté sent bien que Je n'ai pas disputé ; j'ai répondu au Boi ce qui est sArement bien vrai : Je désire avoir tortj autant que la vanité la pku intraitable a jamais désiré d'avoir raison.
J'ai reçu une assez longue lettre de M. le comte de Front (du premier janvier dernier) dans laquelle, à mon très grand étonnement, M. de Novosiltzof n'est pas seulement nommé. Il a cependant si complètement réussi, que dans le moment où les propositions de Bonaparte arrivèrent h Londres, et où l'on croyait traiter, on lui proposa d'aller à Paris avec le pouvoir des deux puissances. Ceci est très sûr. Sire, et en même temps très singulier. Votre Majesté y verra comme on est ricbe à Londres en négociateurs. Elle y verra de plus, que la réponse négative du Lord Mulgrave n'est que le second bond, et que d*abord, on avait fait un pas vers la paix. Certainement, Sire, on la désire* de tout cété, ici par système, là par crainte, ailleurs par besoin. De sorte que, malgré tous les préparatifs possibles, il pourrait très bien se faire que tout finit par un traité. Bonaparte ne se presse pas, il a en main de quoi contenter tout le monde, quand il en faudra venir là. Il attend donc, et prendra son parti suivant les circonstances. Déjà, je suis sur que Talleyrand a prononcé le nom de Votre Majesté, quoique d'une manière vague : On verra^ on Farran- (jiera, etc. Il a prononcé le nom de Toscane. Enfin, Sire,
jamais je ne me persuaderai que Tusurpatear se décide à courir la terrible chance d^ane guerre, avant d*avoir fait des propositions raisonnables. II est vrai que cette hypothèse exclut absolument Votre Majesté da Piémont, du moins dans ce moment, mais j*ai toujours eu Thonneur de Lui dire que le rétablissement dans ses anciens États serait un phénomène qu*on ne peut que désirer. Il serait inGnimcnt à souhaiter qu'on arrachât à tout prix le Piémont à la France, et c*est toujours dans ce sens que je parle et que j'écris ici : mais j'ai un langage pour les ministres, et un autre pour Votre Majesté. Du moment que Bonaparte fera des propositions à peu près raisonnables, et que surtout il aura su présenter un appât convenable ù Tambition Britannique, Votre Majesté pourrait-elle se flatter que des puissances, qui ne nous doivent rien, fassent la guerre qu'elles craignent, pour satisfaire les plus justes inclinations de Votre Majesté, qu'elles croiront indemnisée d'ailleurs. Sire, j'ai trop appris à connaître les hommes et la politique pour avoir sur ce point la plus légère espérance ; lorsque les négociateurs Français dirent h Amiens à ceux d'Angleterre : a Laissez Ceylan à ses maîtres, et nous indemniserons le Roi de Sardaigne, » Votre Majesté ne sait que trop ce qu'il en fut. Malte sera le Ceylan du nouveau traité! Je ne dis pas qu'on en use de même à l'égard de Votre Majesté, mais sur la qualité de l'indemnisation on ne se gênera pas. Il me parait que M. le comte de Front, qui est sur les lieux, a plus de foi. le souhaite encore avoir tort, mais je ne l'espère point du tout. A cet égard, Sire, Je ne puis me dispenser de mettre sous les yeux de
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Votre Majesté, avec le plas profond respect, une réflexion de la plus haute importance: je suis frappé d*étonnement, Sire, et même de crainte, en voyant Texcessive répugnance de Votre Majesté pour quelques concessions qui étaient pour moi un contrepoids à mes maux, et des moyens indispensables, selon moi, à mon existence politique. Je suppose, Sire, que d*antres auraient éprouvé la même répugnance, car je n'ai pas le courage de supposer une distinction cruelle à mon égard, le croirais donc pouvoir en conclure que Votre Majesté n'a pas fixé son attention sur ses intérêts les plus clairs et les plus pressants. Je la supplie très humblement de vouloir bien se rappeler la prophétie suivante, sur laquelle elle me rendra un jour toute la justice que Je puis désirer.
Jamais, Sire, il ne peut exister pour Votre Majesté un état de choses où elle se trouve gênée par les concessions faites dans ces temps malheureux aux familles qui ont en l'honneur et le bonheur de suivre son sort. Au contraire, il est non seulement possible, mais infiniment probable, qu'il en existera un où le pins grand bonheur pour Votre Majesté sera de pouvoir alléguer que les rangs sont donnés, qu'elle ne peut déplacer personne. Votre cœur, Sire, ne pourra se reposer avec une pleine sécurité que sur ce petit nombre d'hommes. Tout le reste est chimère.
Je serais le dernier des hommes si je mêlais mon petit intérêt personnel à de si hautes considérations. Au contraire, Sire, j'ai renoncé et je renonce de nouveau expressément, et à la dernière faveur demandée à Votre
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Majesté, et à tout ce qui pourrait dans ce genre lui déplaire ou ia gêner le plus légèrement possible. D'ailleurs, Sire, quand mon intérêt légitime et bien entendu dépendrait de celui de Votre Majesté, ce ne serait pas du tout une raison de lui cacher la vérité. Si j'avais l'honneur d'être aux pieds de Votre Majesté, et qu'eHe me permit les détails, j'espérerais avoir le bonheur de la convaincre que j*ai beaucoup réfléchi sur cette époque mémorable et que je la connais assez bien.
Je puis avoir Thonneur de confier à Votre Blajesté comme très certaine l'anecdote suivante. Avant que le Pape eût pris sa fatale détermination, l'homme du monde catholique qui lui est le plus dévoué par son sermont écrivit à Rome, d'ici, une lettre en latin ostensible au Saint-Père, dans laquelle on lui faisait toucher au doigt tout le mal qu'il allait faire, et tout le bien qu'il ferait en résistant. On lui faisait sentir surtout combien cette résistance serait agréable à S. M. I., et quel avantage il en pourrait résulter pour l'Eglise catholique. Cette lettre écrite avec la plus haute approbation a cependant dis^ paru de quelque bureau de poste et n'^t jamais parvenue. J'espère que Votre Majesté verra là, à découvtrt, la griffe de Satan.
Lé comte de Kotchubey, ministre de l'intérieur, vient de publier son compte-rendu et l'a livré à M. Stordi pour être traduit en Allemand mot à mot, et pnbUé dans un journal intitulé : La Ruisie sous Alexandre l^. Cette pièce est unique. Tout y est mis à découvert, le bien et le mal, et jusqu'à de petites insurrections partielles qui ont eu lieu pour cause de mécontentement.
limi À
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On y voit tout à nu. En même temps, ce même ministre publie un Journal russe dans lequel il imprime tous les mémoires présentés à l'Empereur sur les différentes branches de l'administration intérieure, et toutes les lettres de S. M. aux dififérents gouverneurs des provinces, qui sont absolument ce que furent jadis les Satrapes de Perse. Pour mettre en train ce journal, TEmpereur a avancé 6,000 roubles. La seconde année, le Journal a couvert ces frais et produit un surplus de 4 3,000 roubles. C'est ainsi que l'Empereur, environné de ministres qui partagent ses opinions, poursuit infatigablement ses deux projets favoris : l'avancement de la civilisation et l'émancipation du peuple. Sous le règne de Catherine II (pas plus tôt), cette Princesse ayant voulu faire imprimer la pièce la plus innocente sur la statistique de l'une de ses provinces, le Prince WiasemskI, alors procureur général, courut chez l'Impératrice, et lui déclara que si cette pièce voyait le Jour, il ne pouvait plus exercer sa charge. L'Impératrice céda. Votre Bfojesté voit le chemin qu'on a fait ici : et si Elle veut bien se rappeler ce que j'ai eu l'honneur de lui dire dans une de mes précédentes lettres confidentielles, Elle pourra se représenter assez bien l'état des choses. Il faudrait un livre. Sire, pour Juger de pareilles opérations ; et qui sait même s'il existe une tête humaine capable de porter ce Jugement d'une manière sûre? Il n'y a qu'une chose incontestable, c'est que (Tune manièreou d^une autre ^ le règne d'Alexandre P' sera à jamais mémorable.
Je suis avec un très profond respect. Sire, de Votre Majesté
A M. le Chevalier de Rossi.
Ï5 février (9 marg) 1805.
MOHSIBUH LK ChBVIXIBB,
Nous attendoDs d'nn Jour k l'autre M. de Novoafltzof, dont le départ de Londres est connu, et dont 11 parait que la mission a en tout le succès qu'on s'en proposait. S. E. M. le Comte de Front vous eu aura sans doute beaucoup parlé : mais ce que je puis vons eu dire de mon c4té, evaut son arrivée, c'est que l'ambassadeur russe, Comte de Woronzof , écrit Ici de sa propre main : 'lia compièlement riaisi, et je croit qu'il emporte le s tort de V Europe dont son portefeuille. »
Après tous les éclats faits par S. M. le Bol de Saède, et qn'il serait Inutile de vous rappeler, S. M. le Bol de Prusse lui fit déclarer que cette conduite pouvant aisément irriter la France, et attirer ses armes vers la Baltique, Il ne pouvait lui, Bol de Prusse, se dispenser dans ce cas, en sa qualité de défenseur de la neutralité et de la sûreté Gennaniques (c'est toujours le grand mot) de faire les dispositions nécessaires pour s'opposer & tout envahissement ; néanmoins 11 n'articula pas explicitement l'occupation de la Pomémnle. Hais
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le voile était assez transparent. S. M. a répondu que, comme Boi de Suéde, elle ne répondait qu'à Dieu ; qu'en qualité de duc de Poméranie, elle ne répondait qu'à l'Empire et a son chef, et que si la Poméranie était attaquée, Elle saurait la défendre à l'aide de ses fidèles sujets,' et de son grand allié, l'Empereur de Russie. Vous comprenez de reste, M. le Chevalier, que la réponse avait été vue et approuvée.
De son côté S. M. I. a envoyé à Berlin un aide de camp de confiance (M. de Wintzingerode) pour faire connaître clairement ses intentions à S. M. Prussienne, et l'amener au giron, s'il est possible. Il lui a déclaré sans détour que si la Poméranie était menacée par qui que ce fût, l'Empereur de Russie accourrait sur le champ avec toutes ses forces, en panant par où il lui mrait pluê commode. Le Roi de Prusse (que l'aide de camp a vu avant les ministres) a répondu naïvement qu*il ne croyait pas S. M. L ausêi décidée; mais Je crois qu'il a bien parfaitement ajourné ses projets Prussiens sur la Poméranie.
Voilà, Monsieur, où nous en sommes, et en attendant que je sois dans le cas de vous apprendre des choses plus décisives, vous conviendrez sans doute que le moment présent est bien essentiel, et que la conduite de S. M. I. est au-dessus de tout éloge ; sa marche invariable et mesurée, sa prudence , sa fermeté, son adresse pour ménager les esprits, par-dessus tout la noblesse et le désintéressement de ses vues, ne sauraient être trop, ni même assez célébrés. Le succès dépend d'une foule de circonstances qu'il est impossible de mal-
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triser : mais quoiqu'il arrive, on ne lui refusera jamais la gloire d*avoir tout tenté pour le salut de TËurope.
Maintenant nous allons voir ce que fera Bonaparte. Je pencherais a croire qu'après avoir vu que les Sept- Iles n*ont pas réussi, il fera de nouvelles propositions pour nous, avant de tirer l'épée. Je le répète, M. le Chevalier, cet homme s'est totalement trompé sur le caractère de TEmpereur. 11 a vu qu'anciennement il pouvait tout proposer, et qu'on ne se fâchait de rien ;~ sans doute il est très surpris du changement ; Je crois, au reste, qu*on ferait un argument légitime en disant qu'il craint la guerre puisqu'il ne l'a pas encore commencée, car il n'ignore pas tout ce qui se trame, et il sait combien il est dangereux pour lui de laisser mûrir les projets. Voilà ce qui parait plausible, mais le raisonnement, en apparence le plus juste, a si souvent été démenti par le succès, qn'on ne raisonne plus qu'en tremblant.
Je tiens toujours, sauf meilleur avis, que la paix sera plus utile kS. M,^ et la guerre plus utile à la Maison de Savoie. C'est ce qui me semble. Nom prohabiliara seqmmur.
Il parait, par des relations incontestables, qu'on est fort mécontent en France, surtout ù Paris. Comme le Pape donne des chapelets, et que tout est mode en France, on a fait à Paris une mode des chapelets* Chaque fille de joie a le sien. Les fracs étaient au mois de janvier couleur pMlacA^, qu*on prononçait Pie-te-toehe.
11 serait inutile de vous parler de la lettre de Bonaparte à M. ton frère . de la répimse de lord Mulgrave
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et de la d^aration de S. M. B. contre l'Espagae. Je ne pals rien tous apprendre à cet égard : la derDiére pièce me semble démonstrative.
J'avaii oublié de vous dire que, déjà avant le voyage de M. de Vintzlngerode, S. M. I. avait fait asaarer S. M. Prassienne que si, en conséquence des arrangements que les deux Cours pourraient prendre ensemble, la Pmsae venait h être attaquée par les Français, toutes les forces Busses seraient à l'instant n son secours. Vous voyez donc, Monsieur, que totit est dit pour et contre.
Au Roi Victor-Emmanuel.
SiBB,
An moment oii on fermait les paquets, M. le Prince Czartoiyski a restitué les deux lettres dont j'ai eu l'honneur de ftiire mention A Votre Majesté dans la lettre du 9. J'ai l'honneur de les lui adresser ù In Mte. Quant aux observations de S. M. T. C, l'ouvrage est trop long. D'ailleurs Votre Mnjesté n'y concevrait rien^ à moins d'avoir tous les projets sous les yeux. Dans sa lettre primitive, M. le Comte d'Avaray me disait ; < " toulei kt vaniléi d'auteur, celle du R<4 ou ta mùtax
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rait la plus déplacée et la plus ridicule. Taillez^ réformez y supprimez^ ajoutez, etc.
Votre Majesté voit que mes pouvoirs ne pouvaient être plus amples. Mais après avoir choisi ie médecin, on a disputé sur ses ordonnances : sur quelques points on m'a ci:u, sur une foule d'autres on s'est obstiné ! Au total, la pièce me semble irréprochable et médiocre. C'est un vin bon et légitime, mais sans bouquet. Votre Majesté en jugera, quoique plus tard que je ne le croyais.
D'abord S. M. I. paraissait disposée à recevoir la Déclaration, et à la conserver comme le contrat dotal de M"*^ la duchesse d*Angouléme ; mais bientôt le vent est devenu contraire, et l'Empereur, quoique très poliment, a cependant refusé la Déclaration. On Ta donc envoyée à Londres, où Ton ne s'attendait pas à la moindre difficulté ^ mais, au grand étonnement des agents de S. M. T. C, il s'est trouvé que le Cabinet Anglais s'est déclaré contraire à cette démarche, et il n'a pas voulu laisser imprimer la pièce. Même il parait certain que l'opposition d'ici a été le fruit d'une opposition Anglaise. Je n'ai pas le temps de me livrer aux réflexions, et d'ailleurs il serait inutile de prévenir celles de Votre Majesté. La pièce cependant sera imprimée : le parti Royaliste de l'intérieur la demande vivement.
Tout confirme la vérité des conjectures que j'ai eu l'honneur de présenter ù Votre Majesté sur l'état des négociations entre ce Cabinet et celui de Londres, et tout me persuade de même que Votre Majesté doit diriger tous ses calculs ver^ l'acquisition d'un nouveau pays ;
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mais, oa je suis entièrement trompé. Sire, ou il est im* possible qae le premier résultat de la guerre ou de la paix soit permanent ; que Votre Majesté ait seulement une attitude digne d'elle : le temps fera le reste, le suis avec un très profond respeet,
Sire, de Votre Majesté
À S. E. M. le Prince Czarioryski.
Saint-Pétersboarg, 6 (18) mars 1805.
Le renouvellement des hostilités entre la France et l'Angleterre, et la médiation offerte par la Russie, motivèrent de la part du soussigné la note qu'il eut Thonneur de présenter le 26 juillet (7 août) 4803 à S. £. Monsieur le Chancelier de l'Empire, par laquelle il mit dans le jour convenable Textréme importance, pour S. M. le Roi de Sardaigne, d*étre informée des négociations qui pourraient la concerner, et d*être entendue sur ce point important.
Les circonstances actuelles mettent le sonssigné dans le cas de renouveler les mêmes instances avec plus de fondement encore. La lettre de Bonaparte à S. M. le Roi d'Angleterre, et la réponse faite par le ministre de ce Souverain sont connues de tout le monde, et il n*est
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pas plas permis de douter de riDtérét que les Cours de Pétersbonrg et de Londres prennent ensemble an repos de TEurope* Or, quoique le but principal de Theureux usurpateur soit d'amuser les puissances étrangères, tandis qu'il affermit et agrandit la sienne (puisqu*on peut dire au pied de la lettre qu'il ne fait jamais mieux la guerre que pendant la paix), néanmoins on doit malheureusement lui supposer trop de talent pour croire qu'il se détermine à tirer Fépée avant d'avoir mis en avant quelques propositions moins déraisonnables que celles qu'il a avancées jusqu'ici ; il est trop important pour lui d'appeler Frères les premiers Souverains du monde, pour qu'il n'essaie pas d'acheter ces honneurs au prix qu'on aura la bonté d'y mettre, avant de courir les chances d'une guerre dont personne ne peut prévoir ni la durée ni le résultat.
Tout annonce donc qu'il y aura des propositions, et il parait que l'effort des négociations se portera sur l'Italie comme celui des armes serait tombé sur la même contrée.
S. M. le Roi de Sardaigne étant sans contredit le Prince de l'Italie le plus intéressé k ces négociations, puisqu'il s'agit pour lui de reconquérir l'existence que d'autres veulent seulemetit conserver, les motifs développés dans la note sus-énoncée, du 7 août (26 juillet) 4803, militent plus que jamais pour que S. M. soit mise au fait des propositions qui pourraient la concerner ; et cela avant qu'il y ait rien de trop avancé. Ce n'est pas qu'elle n*ait la confiance la plus illimitée en ses grands amis, mais, comme le soussigné le disait
A M*** LÀ MARQUISE DB PRIERO
dans cette même note, personne ne connaît mieax qae le Bol ce qai lui convient le mieax, et il serait à même peut-être de donner des idées qu'on pourrait être fâché de n'avoir pas connues, lorsqu'il ne serait plus temps de les connaître.
Le soussigné croit donc qu'il est de son devoir de renouveler les instances faites sur ce point en l'année 4803, afin que S. M. ait connaissance de tout ce qui pourrait l'intéresser dans les négociations qu'il est permis d'entrevoir sans indiscrétion. A cette époque qui peut être décisive, et qui sera au moins très importante ; le ministre soussigné recommande de nouveau le Roi son maître à la puissante amitié de S. M. I. Il espère fermement que la Maison de Savoie lui devra son rétablissement, et ce ne sera pas un des points les moins brillants de cette carrière mémorable de gloire pure et de puissance conservatrice que la Providence a si libéralement destinée à S. M. I.
Il a honneur, etc.
A itf^* la Marquise de Priera .
Saint-Pétersbourg, 9 (2i) mars 1805.
Non certainement, Madame la Marquise, vous n'êtes point /aune: j*ni le souvenir le plus clair du contraire.
356 LEXTBB
Quant à la peste, il peut se faire que vous 9jez fait dire, a moi ou à d'autres: La Pe$te! avec un très joli point d'admiration. Mais je ne yois là ni crainte, ni barrière, ni cordon, ni fumigation ; en un mot, rien de tout l'attirail de la peste. C'est cependant on fait, Madame, que le courrier qui vous portait ma lettre du 7 décembre vous a traitée comme une francbe pestiférée; car il a passé sans s'arrêter, et s'en est allé bravement porter lettre et paquet à Naples, d'où le tout est revenu à Rome, et Dieu aidant, entre vos mains, Madame la marquise. Or, ce paquet contenait mon portrait, vivant, parlant (mais non pas voyant), mon Dieu ! Je serais inconsolable s'il avait péri sur la fumée comme un prisonnier de guerre iroquois. Mais j*espère que le retard lui aura été favorable, et que le fatal cordon avait disparu lorsqu'il a fait son entrée dans votre capitale. Qoand on ne l'aurait percé de part en part que de sept à buit trous comme votre lettre du 5 janvier, ce serait beaucoup trop, en vérité. Eniln, Madame, J'attends mon sort ; et si j'ai péri, je serai inconsolable de Vinconsolabiliti de mes gens de Tarin, car, pour moi, je ne m'en embarrasse nullement.
Vous m'avez fait tout le plaisir imaginable en me disant que vous avez été extrêmement contente de la lettre de ma chère Adèle. C'est l'enfant de mon cœur. Mais prenez garde, Madame la Marquise, si vous me flattez, c'est un guet-apens formel ! — Ce n'est pas ainsi qu'on traite les honnêtes gens, entendez-voos bien ? Je compte sur votre probité, et je vais me réjouir totit bonnement de l'approbation que vous donnez à nui
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fille. Âh ! si quelque homme romanesque voulait se contenter du bonheur I Mais dites-moi donc, Madame la Marquise, vous qui lisez tant de livres (pour moi, je ne Us plus), n*auriez-vous pas rencontré une recette pour donner une dot à une demoiselle dont le père est ruiné ? Cela devrait se trouver dans la Clavicule de Salomon, dans les Secrets d'Albert le- Grande ou tout au moins dans le Moyen de parvenir; autrement, Tauteur est un sot. Si vous découvrez quelque chose, je me recommande à vous.
Madame la Marquise, vous le croirez si vous voulez, mais le fait est qu'on ne peut vous être plus parfaitement dévoué que
Votre très humble
A Monseigneur de la Fare,
Evéqne de Nancy, à Vienne.
Saint-Pétersbourg, 9 (21) mars 1805,
MONSBIGNBUB,
Vos lettres, qui sont toujours les bien arrivées, le sont surtout lorsque vous les confiez à des personnages intéressants, qui ont bien mérité de la vraie patrie. Celle dont vous avez chargé M. l'abbé Mllllot a demeuré un
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siècle en route ; mais la seconde a fait son chemin sans retard. Je n*ai pas besoin de vous dire,* Monseigneur, si je me suis plu à faire jaser ces messieurs... J*igDorais que M. le chevalier de Yernègues eût frisé la mort de si près. M. Tabbé Miliiot m*a appris sur celle de Tinfortuné duc d'Enghien, des particularités qui ne m*étaient pas moins inconnues. L'état des esprits en France est le sujet favori de toutes mes méditations, et par conséquent de toutes mes conversations. Mais, je ne sais comment, je me déûe absolument de tout le monde sans nulle distinction. Je voudrais voir : mais que verrais-je? Est-ce que ceux dont je me déûe n'ont pas vu aussi? Et qui me dit que je saurais voir mieux qu'ils n'ont vu ? Voilà ce que je me dis à moi-même ; et lorsque je me suis fait cette petite mercuriale, une voix intérieure dont je ne suis pas le maître recommence à me dire : « il faudrait voir ». Je suis entièrement dérouté ; mais rien ne m'a fait une impression aussi profonde et aussi douloureuse que la démarche du Pape... Plus j'examine ce qui se passe, plus je me persuade que nous assistons h nne des grandes époques du genre humain. Ce que nous avons vu, et qui nous paraît si grand, n'est cependant qu'un préparatif nécessaire. Ne faut-il pas fondre le métal avant de jeter la statue ? Ces grandes opérations sont d'une longueur énorme. On peut voir soixante générations de roses : quel homme peut assister au développement total d'un chêne ? L'arbre se prépare lentement :
Crescit occulta velut arbor œvo.
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Peut-être serait-il possible de présager quelque chose; mais ce serait le sujet d'une conversation, même d'une conversation d'hiver, pour n'avoir pas envie d'aller se promener. On trouve ici très peu l'occasion de faire de ces conversations que j'appelle êubstanlielles, après lesquelles je me retire joyeux, uti convivasatur. La mode, l'historiette, ractrice, l'ariette, mais par-dessus tout (si l'on peut citer Voltaire à un évéque), 0 rot David! Voilà tout, Monseigueur ; on ne sort pas de là. Cependant le Cabinet parle bien d'autre chose, et voit de loin. Tranquillisez-vous, Monseigneur, sur sa longanimité^ et croyez bien qu'on ne le prend pas pour dupe. Certainement l'usurpateur s'est bien trompé sur l'excellent Alexandre 1", et vous pourriez même voir à Paris quelques preuves qu'il commence à s apercevoir de cette erreur. Cependant je me tiens prêt à tout, et ne me crois sûr de rien. On m'enseigne si bien le doute depuis quinze ans, que je ne m'avise pas trop de donner tète baissée dans les espérances même en apparence les mieux fondées : jusqu'à présent la bêle a prévalu. Toute la terre la mil et V adore. Elle a bien une dizaine de têtes et autant de diadèmes, en tout comptant. Je ne sais quand elle sera jetée dans l'abfme. Pour mol. Monseigneur, je ne puis renoncer à l'espérance de lui voir faire le saut ; et je me réjouis, en calculant mon âge, de pouvoir, selon les apparences, mourir avant que cette opinion soit devenue complètement ridicule.
Je ne connaissais pas les vers que vous me citez. Monseigneur ; ils s'appliquent parfaitement à votre malheureux maître. Je lui souhaite tout le repos, et
ensuite toute l'activité qu'il peut désirer. Je souhaité qu'il devienne l'objet principal de toutes les spéculations politiques, et le grand pivot de toutes les opérations. Mais que nous sommes encore loin de voir cette manière de penser adoptée dans les Cabinets ! Heureusement les affaires du Roi se feront toutes seules, et il remontem sur son trône au lieu d'y être porté par des entrepreneurs qui voudraient se faire payer. — J'avais promis de ne plus faire de prophéties ; en voilfi cependant une qui figurerait fort bien dans un chapitre d'Isaïe. — Eh bien ! je ne dirai plus rien, et je vous connais assez clément pour me pardonner ce qui est écrit.
Lorsque vous m'assurez de votre amitié, Monseigneur, d'une manière si flatteuse pour moi, je ne vous dirai pas comme la petite Bretonne de Madame de Sévigné : « Je ne puis voiu riciproquer 9. Je trouve, au contraire, un sensible plaisir à vous riciproquer^ et ce plaisir durera autant que celui qui l'éprouve.
A M^^ la Baronne de Pont^ à Vienne*
Saint-Pétersbourg, 10 (30) mars 1805.
Oui, Madame, j'ai reçu votre lettre du mois de Juillet; et si Je n'ai pas répliqué, c'est que l'exactitude dans le commercé épistolaire est devenue pour mol une chose
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impossible. C'est une chenfon que Je répète à toDi mes amis. En vérité, je suis condamne à l'Impolitesse, comme on l'est, dnns la bonne compagnie, ao fouet on aai galères. La malédiction originelle touchant le travail est descendue i plomb du papa Adam Jusqu'à mol : d'honneur, c'est une primogéniture formelle. J'ni beaucoup d'affaires et point de soutiens-, la délicatcBse m'empêche d'en demander. Le grand monde me fait perdre beaucoup de temps. D'aitleors, Madame la Baronne, vous sentez bien qu'il n'y a pas moyen de fermer tout ù fait les livres. Je me sens même brbié plus que jamais par la fièvre de savoir. C'est un redoublement que je ne pals vous décrire. Les livres les plus curieux me poursuivent, et viennent d'eux-mêmes se placer sous ma main. Dès que ViiuffabU diplomaiie me laisse respirer un mo' ment, je me précipite, malgré tons les avertlBsements de la politesse, sur cette pAture chérie, sur cette espèce d'ambroisie dont l'esprit n'est jamais rassasié :
Et voilà ce qui fait que voire ami eil muet.
Ce qnt soit dit cependant sans m'égaler tout à fait à Sganarelle, car je prétends que mes raisons valent mieux que les siennes. Quant à vous. Madame, j'allais vous dire : Votu n'aves pa» les mémei rations pour ne pa* écrire; puis tout & coup j'ai retenu ma plume, en songeant qne vous aviez pour n'écrire à personne la mdilenre de toutes les raisons possibles, celle de vous trouver dans l'enthousiasme de la composition. Dans tous lea genres, l'homme se plalt à créer ; rien ne l'occupe, rien ne rabsorbe plus Justement. Ainsi, Madame, josqu'ù ce que le nouveau roman foit fait et parbit, je vons remer-
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cierai de vos lettres, mais je n'oserai point en demander.
J*ai beaucoup ri, dans le temps, de votre éqolvoqae sur la scène de Voratoire dont Je vous avais parlé dans ma dernière lettre, au sujet de la Duchesse de la Yallière. J'entendais parler de la scène dans Toratoire de la Duchesse, une des plus belles choses que je connaisse dans ce genre, et non de l'autre aventure dans l'oratoire de la Reine. A ne considérer que le mérite littéraire du livre, je trouve que l'ouvrage serait irréprochable, si Ton eu retranchait quelques longueurs extrêmement fatigantes, et, avant tout, Tépitre dédicatoire à mon ami Pierre Lombard, qui est véritablement un solécisme de convenance. Mais savez- vous bien, Madame la Baronne, que les Anglais me semblent avoir attaqué ce livre avec beaucoup d'avantages du côté de la morale? J'ai lu dans leurs journaux qu'à tout prendre, la Duchesse de la Vallière est un livre dangereux } qu'il embellit le vice ; qu'il encourage les penchants désordonnés d'une jeune personne, en lui montrant de loin le repentir et la pénitence, espèce de port à la vérité très sûr et très respectable, mais où tous les naufragés n'arrivent pas, à beaucoup près; que la maitresse d'un roi marié est une coquine, comme celle d'un laquais, etc., etc. En vérité, ce n'est pas tant mal dit. Je ne sais que vous dire, au reste, de l'inconcevable auteur du livre. Comment peaton toujours bien dire et toujours mal faire ? Je la méprise plus que si elle affichait la perversité. On m'a assuré ici très distinctement qu'elle s'était parfaitement convertie. Ainsi soit-il ; mais j'en doute extrêmement.
Vous m'avez rendu justice, Madame, et vous m'avez
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traité comme un père, en me parlant de l'esprit et des talents de votre aimable fils. Certainement, il n*y a rien de mieux que ces réponses que vous m'avez fait connaître, et toute mère doit vous envier la douceur de les entendre. J'y ai pris, je vous l'assure, un singulier plaisir. Je ne suis pas moins enclianté que vous ayez fait le pas décisif, pour l'établissement de Monsieur votre fils: quel* quefois je songe que vous avez fait tout aussi bien pour ce monde que pour l'autre, en retournant au giron de notre sainte mère. Si vous aviez continué à dire votre Credo en français, votre charmant jeune homme aurait bien pu se voir un jour conseiller à Lausanne ou à Moudon, ce qui est certainement un fort bel état; mais cependant il vaut bien tout autant être chambellan de Sa Majesté Impériale, Royale, Apostolique. A propos^ de Credo f si j'avais encore le plaisir de vous voir, je serais en état de vous présenter mille réflexions nouvelles qui, j'ose m'en flatter, vous feraient trouver encore meilleur le parti que vous avez pris. J'ai d'assez beaux recueils ; mais le temps d'en tirer parti n'est pas arrivé. Votre amie, on notre amie, Madame de P^^, vous a-t-elle imitée ? — Pourquoi pas, s'il vous plait? Avez- vous maintenant quelque correspondance avec elle? Pouvez-vous loi faire passer mes compliments ? Quand une fois on s'est connu entre hommes et femmes, de deux manières, je veux dire en très bien ou en très mal, je trouve qu'il n'y a rien de si brutal que de s'oublier. Ce n'est pas qu'il n'y ait beaucoup à chicaner sur le comment et le pourquoi. Mais je dirai toujours, comme Dacier : « Ma remarque
36 i LËTTUS
Il n*y a pas moyen, Madame, de rien ajouter à et qae vous dites sur vos amis. Ils seront tout ce qa*on vondr», mais ils ne sont pas aimables. — Sacrifiez aux Gréee$^ disait un ancien ; c'est ce qu'on devrait leur dire sans cesse. Pour moi, je les considère infiniment ; mais jeii€ sais qu'en faire, malgré ma bonne volonté. Je voudrais bien être le seul de cet avis, et je voudrais encore pins que ce caractère n'influât que sur les petites relations sociales. Le jeune homme est, en effet, ict depuis longtemps: je le vois quelquefois ; mais nous sommes jusqu'à présent comme ces métaux bétérogènes qui fondent dans le fourneau, l'un à côté de l'autre, sans pouvoir se mêler. J'espère qu'à la fin l'amalgame se fera ; et même Je serais déjà content si, sur votre parole, je n'avais pas attendu plus que de la politesse. Vaigle dont vous me parlez pourrait bien, selon que les cboses tourneront, être mis au rang des oiseaux de basse-cour. Il faut attendre. En attendant, je vous avoue que j'ai de violents préjugés contre ceux qui ne^sont pas de notre bord. Il n'y a qu'un bon parti ; il n'y a qu'un bon système ; nMik c'est ce qu'il n'est pas possible de faire comprendre dans ce fameux pays, où l'on comprend tant de cboses. Mais qui est-ce qui comprend dans ce moment? Qui est-ce qui a compris? Et qui est-ce qui comprendra? Vous dites fort bien, Madame : Eh! quel temps fut jamais phts fertile en miracles ? — Il en est un surtout que je ne cesse d'admirer depuis douze ans. Tout marche de soi-méwu (je m'entends néanmoins), et jamais les motus étremgère$ ne peuvent influer- sur des pUmt arrêtés. Ce miracle, loin de me décourager, me remplit d'espérance. Je me dis
À MADAME
que tout ce qui doit tomber tombera» comme tout ce qui devait tomber est tombé, au milieu de tous les appuis imagtaables.
Depuis que je n*ai eu Tbonneur de vous écrire, j'ai ac* quîs un beau collier vert : j'ai été fait cbevalier grand'croix de Saint-Maurice. Puissè-je avoir beaucoup de cadets !
Adieu, Madame la Baronne. Voilà beaucoup de bavardagCy en vérité. Souvenez-vous toujours un peu de moi, je vous en prie, et croyez-moi pour toujours votre dévoué serviteur et ami.
A Madame ***.
Saint-Pétersbourg, U (26) mars 1805.
Votre reconnaissance, Belle et Bonne, est un véritable microscope qui fait une montagne d'un grain de sable. Voulez-vous à toute force attacher quelque mérite au courage de dire publiquement ce qu'on pense d'une femme estimable? Grand merci ! Mais je vous avoue que dans mon dictionnaire, cela s'appelle bien plus n'être pas liicbe ([u'tHrc courageux. Combien je suis reconnaissant, moi-même, Madame, de toutes les choses ob!i;;eantcs que vous me dites, et que je suis enchanté
de pouvoir de temps en temps ragaillardir un peu votre pauvre cœur tout triste et tout meurtri I Courage, bonne Constance! Faites bien et laissez dire. Je ne puis ra'ôter de la tête qu'un beau jour, au milieu de la tempête, vous verrez tout à coup un éclaire! qui vous consolera ; mais souvenez- vous du proverbe des bonnes gens: Aide-toi, Dieu f aidera. Lorsqu'un bateau est en danger, c'est fort bien fait de se recommander à Dieu; mais cependant il faut ramer. Ne laissez pas passer les jours l'un après l'autre avec vos livres et votre harpe, agissez, avancez; aidez ceux qui vous aident. Si vous étiez un peu plus entreprenante, vous seriez parfaite. Je ne sais en vérité quand il me sera possible de vous voir, malgré toute ma bonne volonté. Ma vie entière est un cercle d'occupations et de devoirs tyranniques dont je ne saiê ni ne dois me tirer. Je n'aime pas d'ailleurs avoir le plaisir de vous- voir souvent. Voulez- vous que j'aille diner chez vous en bonne fortune vendredi prochain ? Ty mets trois conditions. Nous serons seuls ; je mangerai maigre, et je m'en irai comme un vilain après le café , car le vendredi est un jour de courrier. Voulezvous, Belle, me servir l'omelette apostolique et romaine T nous sommes entendus. — Ah ! j'oubliais de vous dire que si je trouve chez vous cette troisième femme dont vous me parlez, ou que si elle arrive avant dîner, vous me permettrez de m'en aller tout simplement, car je ne veux pas être désappointé.
Je ne sais, Madame, ce que je vous ai dit au sujet de mes écritures. Si j'avais quelque raison de ne pas laisser subsister une lettre que je vous adresse, je vous
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prierais de la brûler, sans le pins léger doute sar votre bonne foi ; da reste, vons êtes bien la maltresse de faire imprimer les témoignages écrits de mon estime et de mon affection : on n*y lira sûrement que ce qu'on a entendu dans mes conversations. Adieu, Madame, comptez en tonte occasion sur les sentiments les plus dévoués de
Votre sincère ami.
Au COMTE Xaviei' de Maistre.
Saint-Pétersbourg, 16 mars 1805.
Comte Xavier XaveriewHch^ il faut partir! Hier, rassnrance de ta place a été donnée au ministère qui m'a dit le soir que je pouvais te faire venir. Cependant comme rUkase n'est pas signé, à cause de ces difficultés de forme dont je t'ai parlé, nous sommes convenus que si tu avais quelque répugnance à dire que tu es placé, avant d'en avoir la certitude écrite, tu pourrais dire que tu viens vivre avec moi, et que nos arrangements de famille l'exigent ainsi ; mais suivant les apparences, avant que tu aies pu monter dans ton traîneau, rUkase sera signé. Partez, mon enfant, partez ! Voici cependant un point sur lequel tu dois me répondre ionicay sans perdre un instant ; c*est sur le cboix dn
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civil ou du militaire. L'Empereur te donne le choix de Major, comme tu es, ou de Conseiller de Cour, équivalent du lieutenant-colonel, dans le civil. Moi je penche pour le civil, à cause de Tennui de l'uniforme, que tu ne pourras quitter que pour dormir. Dans le civil, au contraire, tu auras un bel uniforme, pour la parure, et la liberté de t'habiller du reste comme il te plaira ; mais à cet égard je ne voudrais rien prendre sur moi. M. de Tehitchagof pense que c'est, comme nous disions jadis, hlanc bonnetj et bo7inei blanc ; réponds sur le champ. — Ayant eu Toccasion de parler du logement, je n'ai pas trouvé la moindre difficulté. En attendant, les deux cabinets et le salon sont à toi. On a d'ailleurs de très grands projets sur ta personne pour Tavenir. Oh! quelle joie 1 — Adieu !
11 me semble qu'il serait à propos d'écrire à M. de Tehitchagof pour le remercier de ce qu'il te fait voyager dans une autre chambre.
A M^ la Comtesse Trissino, )>éc G/u'Uhio.
Sainl-Pélersbourg, 26 mars 1805.
C'est par ma faute, M.ulamela Comtesse, c'est par ma fîuite, et c'est par ma très grande faute. Chaque jour je me dîs-^îs : Chîen de paresseux, sais-tu ce qui arri-
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vera f Un beau joar, tu verras arriver ane lettre de eette aimable Comtesse qui te préviendra, et tu mourras de honte. J'ai parfaitement deviné. La lettre est arrivée, et me voilà tout honteux. Maintenant que je vous ai fait ma confession, écoutez mes excuses, Madame. U y a dans mon pays un proverbe plein de sens qui dit : Toi tant d*affaire$^ que je vais me coucher. C'est précisément ce qui m'arrive. J'ai tant d'affaires, que Je vais me coucher, ou, si vous voulez la vérité, comme en confession, J'ai tant d'affaires, que Je n'en fais qu'une. // n'est pas bon à Vhomme d*être teui, dit La Bible; }e m'en aperçois trop. Je suis seul, et la plus juste délicatesse m'empêche de demander des aides. Je plie sous le faix, d'autant plus que c'est ici un devoir de conscience de perdre la moitié de la journée, et qa'on passe une grande partie de la vie en carrosse. Ne pouvant plus écrire à tout le monde, Je me suis mis à n'écrire à personne, excepté à ma femme et à mes enfants. En m'excusant ainsi. Madame la Comtesse, Je ne continue pas moins à me frapper la poitrine ; car J'ai eu grand tort de ne pas faire une distinction en faveur d'une personne que Je distingue autant. Je ne puis vous décrire le plaisir avec lequel j'ai vu arriver votre lettre, quoiqu'elle dût m'apporter quelques remords. Comment donc! Elle se souvient toujours de moi, de moi, qui le mérite si peu ! Croyez, Madame la Comtesse, qu'on ne peut être plus sensible que Je le suis à vos aimables gronderies ; Je veux cependant ne plus les mériter.
Vous me demandez, Madame, ce que Je dis de tout T. IX. 24
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ce qui se passe. rTayez-voos jamais la dans une tàr meose comédie française : c Pour mot, je ne soie qu^em dircy voilà ma manière de pemer. » Et mol, Madanae, je pense précisément comme le divin Bridoison ; c'est l'avis le plus sûr ; en s'y tenant mordicus^ on se moqae de la critique. Je voudrais bien rire avec le docteur de ses aimables compatriotes. Il faut avouer qu'en comparant ce qu'ils ont promis au monde avec ce qu'ils ont obtenu, on les trouve de fort jolis personnages! Vivent la liberté et l'égalité! Mais surtout: Vivent les droits de l'homme ! qui sont bien, je vous l'assure, la plus belle chose du monde, après les droits de la femme, que Je vénère infiniment, et que j'ai tirés au clair depuis longtemps. Attaquez-moi seulement sur ce chapitre : vous verrez si je suis profond.
Mille et mille grâces. Madame la Comtesse, des nouvelles que vous m'avez données. Toutes les fois qu'il se passera près de vous quelque chose d'un peu éclatant, vous m'obligerez tou. ours beaucoup de m'en faire part ; mais si vous laissez passer un courrier, les gazettes vous préviendront toujours. Il y a de l'artifice dans cette observation. Que voulez-vous? L'égoïsme et l'intérêt se fourrent partout.
Si j'en juge d'après votre bonté, qui m'est si connue, Madame la Comtesse, vous me reprocheriez formellement de terminer une lettre sans vous parler de mol. Je commence par me débarrasser de ce qu'il y a de désagréable dans mon histoire. Il m'est arrivé un grand malheur. Madame. Vous rappelleriez-vous, par hasard, de m'avoir vu une opale de Vioence montée en ba-
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gae, qui eontenait une goutte d'eau ? Cette goutte d*eau a beaucoup fait parler ici ; on me disait: « Cela n^est pas natureL Oui ! Non ! b Enfin, on n'en finissait pas. On voulait même m'engager à dessertir la bague pour faire Tessai ; moi, je n'avais jamais voulu m'y prêter, et j*avais toujours beaucoup d'amour pour ma bague. Un beau jour, il me prend la fantaisie de la regarder à la lumière. Adieu, goutte ! — Elle a disparu. — Comment? Par où ? Ma foi, je n'en sais rien ; le fait est qu'elle a disparu. J'ai versé des torrents de larmes ; et quoique ma bague ait perdu toutes ses grâces par cette foudroyante évaporatton, je n'ai pas eu la force de m'en séparer. Je la porte toujours très honorablement.
Voilà, Madame la Comtesse, ce qui m'est arrivé de plus remarquable dans le genre triste. Le chapitre du bonheur n'est malheureusement pas saillant, néanmoins il est passable. On continue à me montrer ici beaucoup de bonté. Le climat (chose étrange !) me convient extrêmement. Je suis certainement le seul être humain, vivant en Russie, qui ait passé deux hivers sans bottes et sans chapeau. Je vis dans une parfaite liberté ; le Souverain est adorable, non point en style d'épitre dédicatoire, mais en style de lettre confidentielle. Enfin, Madame, je n'aurais nullement à me plaindre de mon
sort, s'il ne me manquait pas deux petits articles : ma famille, et quarante mille roubles de rente.
Je voudrais bien répondre aux questions que votre amitié m'adresse sur mes espérances, mais je vois qu'il ne me reste plus assez de papier. Qu'il vous suffise de savoir, Madame, que l'espérance est, ainsi que nous
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renseigne le Catéchisme, une verta indispensable pour le salut, tout comme la foi et la charité. — Ai-je toat dit? Non. Il faut que je vous gronde sur Fépithète à* insipide que vous osez donner à vos lettres. C esta ne horreur. Je vous ai recommandé la langue italienne, précisément dans l'espérance d'y gagner quelques lignes, môme quelques syllabes. Voyez, Madame, comme vos lettres sont insipides pour moi 1 — Mais vous savez bien ce qu'il en est, dans votre conscience. Adiea, Madame la Comtesse. Ne m'effacez jamais de la liste de vos amis, malgré le temps et Tabsence, et croyez que je mériterai constamment ce titre, lors même qu'il m'arrivera d'être paresseux. Adieu. Comment pourra!-je jamais reconnaître les politesses dont vous m'avez comblé ? Ma mémoire me reporte sans cesse vers cette époque malheureusement trop courte, et ma reconnaissance est aussi fraîche que le jour où je quittai Rome.
A M. le Chevalier de Rossi.
i«'(i3) avril 1805.
Monsieur le Chevalier,
J'ai adressé hier à M. le chevalier Ganière la relation ordinaire, mais comme j'ai appris qu'il part ce soir on courrier Autrichien, je n'ai pas voulu le laisser partir
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ftans YODS adresser quelques mots. Lorsque M. le Dnc en fera partir un, je Terrai s'il y aura moyen de lui confier les dernières pièces que j*ai présentées ici. A voas dire la vérité, je commence, malgré toutes les précautions possibles, à être un peu effrayé sur le sort de ces courriers, je crains quelque violence sur leur personne de la part de ceux qui se permettent tout
Nous attendons d'un jour à l'autre M. de Zastroff, que S. M. Prussienne euvoie à l'Empereur pour faire le pendant de M. de VinzJBgerode, mais on dit que le pendant; est fort supérieur. Je tiens de l'envoyé même de la Prusse que le premier a très médiocrement réussi à Berlin, où il s'est montré par trop Autrichien, ce qui a amené une très longue conversation entre nous, où je me suis efforcé de lui prouver que sa Cour ne pouvait, sauf l'honneur et même la sûreté, demeurer neutre dans ce moment. Dans le fond du cœur, il le croit comme nous ; mais il est Prussien, et il s'agit de l'Autriche. Entre ces ennemis il n'est point de traité. M. de Zastroff est un homme de mérite pour qui S. M. Prussienne avait beaucoup d'attachement, mais cet attachement donnant de l'ombrage à certaines personnes, on était parvenu à l*écarter au moyen d'un gouvernement militaire. Dans ce moment néanmoins, l'estime a parlé de nouveau. Il arrive fort à propos, puisqu'on est ici ce qui s'appelle dans l'occotiehement ; je crois que les derniers mots se disent. Le Cabinet est excessivement occupé, je m'en aperçois à mes dépens, car depuis six jours j'attends une audience pour présenter des choses de la plus grande importance.
A une époque aussi solennelle, une chose doit vous
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tranquilliser (oa vous effirayer peut-être, tooi comme U vous plaira) c'est que lorsque vous m'écrivez : c Faites ceci ou cela», IL y aura toujours, lorsque je reeevni votre lettre, deux mois précis que la chose s^ra faite, oa qu'elle ne pourra plus se faire. Voyant qu'on m'écoute avec bonté, J*en profite pour dire ce que je me serais bien gardé de dire il y a un an ou deux, quoique je fusse alors aussi bon géographe qu*à présent ; il faut bien se garder de vouloir avancer contre le vent, mais c'est une grande sottise de ne pas le suivre. Vous comprenez au reste, M. le Chevalier, qu'à l'époque des miracles, il est superflu de vouloir deviner l'avenir. U faut faire tout ce qui dépend de nous, et puis nous tenir tranquilles. Je comprends toujours moins comment S. M. pourra demeurer à Gaëte. J'insiste autant qu'il est en moi sur la nécessité
absolue de
Quand à nous, M. le Chevalier j'ai dit, comme voos l'avez vu dans le temps, tout ce que j'ai dû dire, mais je ne crois pas du tout que nous soyons appelés à jouer un rôle actif; car la puissance dont on ne peut se passer ne le permettra jamais, et ceux mêmes qui se flattent de pouvoir lui forcer la main n'y réussiront pas ; je désire me tromper, comme vous pensez bien. J'aurai rhonnear,par un autre courrier, de répondre directement et en détail à S. M. sur une foule de choses contenues dans les dépêches qu'elle a daigné m'adresser. J'ai fait passer dans le temps à S. E. M. le Comte de Front une copie de ma dernière note, et je lui ferai toujours connattre tout ce qui sera important pour le service de S. M., mais je ne puis donner dans le dicerie epistolaire. J'ai eu l'honneur
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de lai faire connaître l'impossibilité physique, absolae, insarmontable, d'entretenir deux correspondances chiffkréeSy sans aacan aide. La vie qae je mène ici parait un phénomène : des séances de sept ou huit heures sont pour moi des choses fort ordinaires. Mes yeux souffrent beaucoup à cause de l'usage nécessaire et continuel des lunettes. La correspondance directe avec S. M. a triplé les chiffres, avec un honneur infini pour moi, mais nulle utilité pour S. M. J'ai suspendu presque toutes mes correspondances, même les plus chères ; il en est cependant que je ne puis interrompre totalement. Ma famille m'occupe beaucoup et me tient dans un état habituel d'inquiétude et de souffrance. Que S. M. daigne être assurée que je n'oublie rien de ce qui peut intéresser son service. Il n'y a au reste qu'une seule chose à écrire à M. le Comte de Front. Je développerai une autre fois ce danger. Nous sommes au surplus fort loin d'une décision. Les bonnes gens vont maintenant donner de tous. côtés la nouvelle de la réunion de i Italie sans se douter que c'est tout comme si l'on donnait celle de la bataille d'Ârcole. O puissance des mots !
S. M. L, en plaçant mon frère, avait bien voulu lui laisser le choix de reprendre son grade militaire de Major, avec l'ancienneté qu'il avait en arrivant, ou de passer dans le civil avec celui de Conseiller de Cour, qui équivaut au grade de Lieutenant-Colonel. Ses amis, auxquels je m'en rapportais, penchaient pour le civil, mais il s'est déterminé pour le militaire. Il a dit qu'il était soldat, et qu'il voulait continuer à l'être. Je crois qu'il a bim fait ; ayant conservé son ancienneté, il ne tardera
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pas à faire ses pas. Il est titré dans lHkase : ComU Xavier de Maisirey directeur du mu$ie ^ de la bibUolhique de r Amirauté, Cette forme ne s'accorde pas avec nos usages; mais ici on ne connaît, ni le titre de ehevaUer pour les cadets, ni aucun autre quelconque, exoq^té les titres proprement dits, et celui du père est commun à tous les enfants des deux sexes. Il a, comme j'ai en l'honneur de vous le mander, 2,000 roubles de poislon, et nous comptons beaucoup sur le logement. C'est id la paie d'un Lieutenant-général. Je n'ai pas besoin de tous dire si je suis ravi de ce bonheur, que je dois nniqoement au ministre de la marine, M. le Vice-Amiral de Tchitchagof, homme très singulier dans ce pays, fort au-dessus du caractère russe considéré en général, et chez qui j'ai eu l'avantage de trouver non pas seulement l'hospitalité qui se trouve ici partout, mais l'attachement qui ne se trouve nulle part.
J'ai l'honneur d'être
Au Roi \ ictOT^ErmnanueU
8 (20) avril 1805.
Sire,
M. de Novosiltzof ne part plus pour l'Angleterre. Après trois semaines environ de pourparlers et de discussions, Mylord Gower,muni de pouvoirs très étendus,
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a toat signé ici. Les articles ont été envoyés en Angleterre, où ils doivent être approuvés ; après quoi, la ratification étant arrivée ici, M. de Novosiitzof partira pour une Tille frontière de la France, peut-être même pour Bruxelles, où il traitera avec la France, muni des pouvoirs des deux puissances. J'imagine que le Roi d'Angleterre fera simultanément à son Parlement les ouvertures dont j'ai eu l'honneur de vous faire part. Le gouvernement Anglais, et les circonstances où il se trouve, ne comportent pas une autre marche; mais Votre Majesté voit assez les longueurs qui en résulteront: c'est une éternité. En attendant T Homme prend racine, s'avance de tous côtés, et envoie ses .cordons à tous ceux qui ont la foret de les porter. Ce qui se passe en Italie, et le titre qu'il s'est donné, nous préparent à des clioses extraordinaires.
J'ai communiqué le Mémoire et les deux cartes dont j*ai eu l'honneur de parler à Votre Majesté, et qui lui parviendront par la première occasion convenable. Je ne vois plus de libre que la Ligurie, Parme et Plaisance. Le plus obstiné des hommes, et le plus gâté par le succès, ne reculera que bien difiBcilement. S'ii est attaqué et battu, c'est autre chose. On ne peut rien dire encore.
J'aurais bien désiré savoir jusqu'à quel point il a été question de nous dans les articles signés ici, et si du moins on a prononcé Indemahation m Italie: mais je n'ai pu le pénétrer. Un ministre qui n'a ni maison ni table n'a pas beau jeu pour découvrir certaines choses. Je crois, au reste, qu'on n'est entré dans aucun détail ; et d'ailleurs f ai obtenu la parole expresse du Ministre qu'on
ne déciderait rien sans mettre Votre Mijesté à ntae de dire ses raisons. C'est tout ce que j'ai pn foire.
J'ai foit auprès du Ministre l'usage eonirenable de la lettre de Votre Majesté du 42 février. Je crois en génénJ pouvoir me flatter que j'ai en le bonheor de donner aux esprits tontes les dispositions qne Votre Majesté peot désirer. Le reste ne dépend ni de moi, ni d'aacon être hnmain. La Bossie et l'Angleterre même ne savent pas ce qu'elles peuvent faire pour Votre Majesté. Gomment pourraient-elles promettre, n'ayant aucune certitude de pouvoir tenir? Le plus fort et le plus heureux donnera la loi.
Pendant que j'écrivais cette lettre, j'ai appris que l'on n'attend aucune réponse de Londres, que tout a été conclu ici, et que M. de Nov^osiltzof part en droiture pour la France avec des passeports qui ont été demandés aujourd'hui par la voie de la Prusse. Qui sait si ced ne pourrait pas amener une espèce de Congru ? Voilà encore un moment bien solennel. Paix ou guerre ! Il me semble, en attendant, que rhonneur est à la France, puisqu'on va chez Elle,
La personne de qui je tiens ces détails, et que Votre Majesté peut aisément deviner, m'assure encore que l'indemnisation de Votre Majesté a été certainement demandée en Italie.
Je profite à la hAte d'un courrier Busse qui part pour Vienne, et dont on ne m'a averti par grAce que fort tard, pour faire connaître ces choses importantes à Votre Majesté. Mais comme cette lettre doit attendre «■ courrier à Vienne, je fais parvenir par la même voie
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quelques ligues chiffrées qui partiront par la poste et qui contiendront l'essentiel.
Je suis avee un très profond respect
A M* le Chevalier de Rossi.
2 (14) mai 1805.
M. de Novosiltzof a repris tranquillement ses fonctions d'adjoint au Ministre. Comme on ne veut point qu'il aille en Italie, il ne se presse point. Bonaparte enverra les passeports à son aise, en riant très sûrement de voir qu'on met le temps à sa disposition. Nul doute que cette année ne soit perdue.
M. de Zastroff, ayant débuté ici par la grande thèse de la neutralité de l'Allemagne, l'Empereur s'est d'abord monté d'une manière terrible et a dit qu'il était fort étonné qu'on lui envoyât un gouverneur de Province pour lui dire précisément ce qu'on lui avait toujours dit. Les choses allaient assez mal, lorsque M. de Zastroff a envoyé à S. M. I. ses propres instroctions, en original, accompagnant sans doute cet envoi de tout ce qui devait se dire dans cette occasion. J'ai peur que ce trait sublime de confiance ne soit qu'une pure comédie ; car, quel Envoyé livre ses instructions, s'il n'y est autorisé d'avance par son maître? Le trait a
cependant fort bien rénssi, l'Emperenr a renvoyé la instructions avec ane adresse de sa propre main ; OD s'est rapproché : M. de Zastroff a eu une audience da Cabinet : Il a contenté S. M., et de son côté 11 ne parle qu'avec admiration des sentiments qa'Elle lui a manifestés ; depuis on l'a Invité à tontes les manœuvres, on lui fait tontes les petites caresses militaires et diplomatiques, même le Grand Duc GoDStantin ne dit plus de mat des Prussiens. Tout va A merveille : il reste A savoir si les Aotrlchiens ne reculeront pas A mesure que leurs rivaux avancent. C'est la marche ordinaire. La Prusse ne veut pas attaquer; seulement, si les Français font nn pas de plus en Allemagne, elle promet d'agir avec toutes ses forces. Hais ce qui est très clair, c'est la crainte extrême de la part de la Prusse que la Russie se meie des aBalres d'Allemagne (j'entends avec ses baronnetles). Elle peut se fier A l'Empereur, mais nallement à son Cabinet, qu'elle redoute au contraire beaucoup ; s'il faut se battre, elle voudrait agir seule, on n'avoir les Russes qu'en très moindre quantité, et pour ainsi dire A ses ordres. Elle ne voudrait donc ni commencer, ni donner passage sur elle pour que les autres commencent. Les Français o'ont qu'A se tenir tranquilles dans le Hanovre, et faire leurs affidres ailleurs. Au reste quand la Prusse ne ferait que se tenir parfaitement neutre et n'écouter aucune proposition de la France, comme elle en donne sa parole, nous devrions être bien contents. On parait ici «sseï satisfait de l'Autriche. S. M. le Roi de Suède a rravoyé au Ro! de Pruue l'ordre de l'Algie noir, accompagné d'une lettre qui me
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parait une pièce incomparable par le ton de fermeté, de modération et de politesse royale qui la distingue ; on me l'a Ine rapidement et une seule fois ; je n'ai donc pu la retenir entièrement ; mais je réponds des phrases suivantes, pour le sens, et même pour les prineipales expressions:
c Sire, c'est avec le plus grand regret que je me vois forcé de remettre entre les mains de Votre Majesté ces marques précieuses de Tamitlé du feu Roi Frédéric Guillaume, votre père. Ces signes antiques, qui tiennent à la fois à la Chevalerie et à la Religion, sont infiniment respectables, mais les circonstances déplorables où nous nous trouvons ne me permettent plus de les porter. Je prie Votre Majesté de me dispenser de tout raisonnement. J'obéis à une triste nécessité. Je puis cependant vous dire qu'en ma qualité de Chevalier, je ne reconnaîtrai jamais ce caractère dans Napoléon Bonaparte et ses pareils. » — S. M. Suédoise voulait d*abord remettre Tordre à Tenvoyé de Prusse à Stockholm, mais celui-ci qui est extrêmement attaché au Roi de Suède et qui se plaît beaucoup dans ce pays ayant refusé de l'accepter, le Roi a pris la plume et ayant écrit d'un trait la lettre susdite, il l'a fait copier et Ta envoyée sur le champ par un courrier extraordinaire. Je ne crois pas que le Roi de Prusse fasse grand bruit, mais je suis curieux de voir le parti que prendra Bonaparte.
Il parait très certain que l'Empereur est sur le point de partir ; et s'il part, c'est pour Tarmée. Il veut, suivant toutes les apparences, qu'un grand mouvement militaire accompagne son négociateur , et qu'on voie
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derrière loi 200,000 hommes et l'Empereur. L'idée est magnifique, et j'y crois d'aatant plus, que M. de No?osiltzof , ainsi que je Tai appris, a cru avant de partir devoir exiger ce mouvement comme un moyen indispensable de dignité et d'influence.
Toutes mes inquiétudes sont pour TAngleterre. Le départ des flottes Françaises y a jeté une alarme extraordinaire, et son ardeur pour traiter est incroyable. Je désire me tromper, mais je vois plusieurs signes d'embarras et d'affaiblissement.
49 (3i) mai. — Bien de nouveau sur le voyage de TEmpereur, mais je suis persuadé qu'il aura lieu si l'on traite: en attendant, les troupes filent dans le plus grand silence, et l'on arme puissamment à Gronstadt. L'Ambassadeur d'Angleterre m'a dit ouvertement qu'il désirait la guerre, mais que son gouvernement ne pouvait se dispenser de traiter ; que c'est un égard et une précaution qu'on devait à une nation à qui l'on demande de si grands sacrifices. C'est fort bien ; mais c'est fort mal.
Ce moment est solennel et terrible. C'est celui qui précède un tremblement de terre. Mais tout est encore à sa place, et il n'y a rien à dire.
23 mai (4 juin) \ 805. — Le courrier Napolitain devant arriver avant cette lettre, je me contente de faire savoir par ce courrier, de peur de quelque retard imprévu, que les passeports de M. de Novosiltzof sont arrivés hier; ils ont été accordés du soir au matin, d'où l'on conclut que Bonaparte a envie de la paix. Il a do moins envie de traiter. Pourquoi s'y refuseralMl ? Il gagne du temps, et c'est tout pour lui.
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A U^ kb Comtesse de Goltz.
Saint-Pétersboarg, î (14) mai 1805.
Il me semble, Madame la Comtesse, que vous êtes maintraant bien assise, bien reposée, bien tranquille ; que vous n'ayea plus mal an doigt, et qne vous pouvez sans peine décacheter les lettres de vos amis. Ce qui m'inquiète encore infiniment, c'est de savoir si vous pouvez les lire, car vos yeux sont toujours devant mes yeux : je vais songeant combien ils vous ont fait souffrir, et combien ils pouvaient vous tourmenter encore. Aveugle moimême, je dois avoir plus qu'un autre compassion des aveugles : cependant il faut convenir que mon aveuglement est bien plus doux qne celui qui vous affligeait lorsque nous vous avons perdue. A la vérité, je ne vois pas bien distinctement si ce qui est là, au bout de ma table, est un livre, par exemple, ou une boite ; mais je vois très distinctement et sans peine cette feuille de papier et ces lettres que je trace avec tant de plaisir pour me rappeler à votre aimable souvenance. Comment vous trouvez-vous. Madame, dans cette petite ville de Memel? Quel Berlin, bon Dieu! Il me semble qu'il a dû vous chiffonner étrangement l'imagination. Hélas! Il y a bien peu de choses dans l'univers qui soient encore à leur place ; mais sur
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l'article des déplacemeots, c'est tous. Madame la Comtesse, qui aves heDreusement l'avantage sar mai, et c'est & vous de me consoler : tous avez beau Jeo, je voas l'assnre, si vons l'entreprenez, vn que je n'ai jamais jugé à propos de m'échaalTer le sang pour les coops foarrés de cette vieille gnenon nommée Fartant, et que J'ai tonjoan souffert assez patiemment que la pluie me mouille. Mandei-mol, je vous en prie, si votre philosophie, peut-être moins robuste, a tenu devant le spectade de tant de pébris. Je vous plains de tout mon cœur, je vous assure, erje désire de meilleors temps pour vons. — An reste. Madame la Comtesse, quand je dis : Mandet-nM, cela me plait à dire. Il est entendu seulement que cet aimable Comte, mon rival, si bien traité (Ab! je n'en pats guère douter), aura pour agréable de prendre la pinme et de m' écrire : n La Dame, qui est là ù c«té de mal, me diarge de voas dire telle et telle chose sur elle et ses yeox; et de plus. Monsieur l'Allobroge, elle vons fait ses compliments. ■ Il ne faut pas être trop exigeant avec les dames. Heureux qui en tire pied on aile, autant qu'il m'en souvient. Jugez, Madame, si je voudrais fatiguer un Instant vos pauvres yeux.
Si par hasard, Madame la Comtesse, 11 vous prend fantaisie de savoir ce que je fais et comment je vis, j'aurai bientôt répondu. C'est ce que vous connaisses, c'est le mouvement d'une pendule : Tïc , Tae. Il ier, aujourd'hui, demain, et toujours. Il me semble cependant que je suis devenu un peu plus maossade depuis qne je suis ' — '' '-isensma vie diminuée. J'ai beaucoup de peine i ler hors de chez moi: souvent mémo je me re-
A H~* LA COMTESSE DE GOLTZ, 3ljS
fuse anz dîners rouUmti de Pétenbourg, pour me donner le plaisir de ne point sortir de toat le jour ; je lis, j'écris, je fait met étudet ; car enfin il faut bien savoir quelque chose. Après neuf heures, j'ordonne qu'on me traîne chez quelque dame, car je donne toujours la préférence BOX femmes. Je sais bien, Madame, que vous n'êtes pas de cet avis ; mais peu m'importe, chacun a son goQt. Ici donc ou là, je tâche, avant de terminer ma journée, de retrouver an peu de cette gaieté no/tve qui m'a conservé jusqu'à présent : je soat!1e sur ce feu comme une vieille femme soutDe, pour rallumer sa lampe, sur le tison de la veillée. Je tâche de faire trêve aux rËves de bras coupés et de tâtes cassées qui me troublent sans relâche ; pois je soupe comme un jeune homme, puis je dors comme un eufant, et puis je m'éveille comme un homme, je veux dire de grand matin ; et je recommence, tournant toujours dans ce cercle, et mettant constamment le pied ù la même place, comme un âne qui tourne la meule d'un battoir. Je m'arrête à cette comparaison sublime, en ajoutant seulemeat qu'il n'y a rien de plus Invariable, dans mon invariabilUi, que les sentiments éteraels d'attachement et de respect que je vous ai voués pour la vie. J'embrasse de tout mou cœur ce cher Comte qui lit ceci probablement j car le moyen d'imaginer qu'il voDS laisse lire quatre mortelles pages, dont je voua demande humblement pardon!
Je suis, etc.
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Au très honorable sir John Borlare Warren^
Vice-amiral d'ÂngleterrAf etc., etc.
Saint-Pétersbourg, 13 (25) mai 1805.
Monsieur le Chevalier,
Il me serait impossible de vous exprimer tout le plaisir avec lequel j*ai reçu votre lettre du 45 mars dernier, où j*ai trouvé des preuves si sensibles de votre souvenir et de la bonne amitié dont vous voulez bien m*hoDorer. Soyez bien persuadé, Monsieur le Chevalier, que vous êtes payé du plus sincère retour, et que votre mémoire est toujours en vénération auprès de moi. Vous me faites une question, à la fm de cette lettre, à laquelle II ne m*est guère possible de répondre ici, car je ne suis pas du tout sûr que vous décachetiez le premier. Tout ce que je puis vous dire, c'est que je suis têtu dans mes affections, et que je n'en change pas aisément ; M. le comte de Front vous dira probablement le reste. Je suis grandement aise que vous ayez contenté à Londres M. de Novosiltzoff; maintenant il ne s'agit plus que de contenter le monde. Vous avez de terribles affaires sur les bras, et je vois dans votre ministère une extrême envie de traiter. La sortie et la réunion des flottes française et espagnole m'a bien prouvé la vérité des réflexions que je
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▼0U8 ai entendo faire si souvent sur la guerre de blocus, qui est à la mer précisément ce qu*est la guerre de cordon sur terre. Je crois bien qu'à ne consulter que lliistoire, et les règles ordinaires de la probabilité, les Français, après avoir obtenu peut-être quelques succès partiels, finiront par une bataille de la Dominique ; mais vous savez trop qu'à cette malheureuse époque les règles ordinaires nous ont constamment trompés : ces diables dliommes pourraient fort bien, en attendant une catastrophe future, faire dans ce moment quelques coups de main très nuisibles à notre cause. Conclusion, Monsieur le Chevalier : Si nous traitons, J'ai peur que nous ne traitions mal ; car, tandis que Tennemi mettra dans l'un des bassins de la balance Tltalie et une partie de rAllemagne, que mettrons-nous de l'autre ? Il serait donc à désirer qu'on pût se battre, et même à outrance, pour faire reculer Tusurpateur. Vous sentez-vous des forces pour longtemps ? C'est sur quoi Je serais charmé d'être tranquillisé par vous. Ah ! Quelle chienne d'époque !
Je me suis parfaitement rappelé ce que nous avions dit une fois au coin du feu, et qui me paraissait alors une hypothèse de conversation : mais en me disant que le moment e$$ arrivé^ vous m'indiquez que le projet est devenu sérieux. Je le trouve. Je vous assure, éminemment raisonnable et politique ; mais, hélas 1 Je n'ai pu en raisonner avec notre bon ami Gruber (4), qui n'exls-
(1) Le père générai des jésailes, qui résidait alors à Saint- Pétertl>oarg.
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tait plas au moment où vous me chargiez de lai faire vos compliments : il était mort dans la nuit du 25 an 26 mars (6-7 avril), presque subitement, étouffé par cet asthme que vous connaissiez. Il fut extrêmement effrayé par an incendie qui eut lieu dans une chambre à côté de la sienne, vers les onze heures. A minuit, il sortit pour appeler le suisse, descendit et remonta Tescalier avec beaucoup plus de célérité que ne le permettait son état ; rentré dans sa chambre, Tasthme le saisit fortement. Cei accès est le demter, dit-il au père secrétaire qui était à côté de lui ; ne m'abandonnez pas^ car je touche à mon dernier moment. Pendant que son collègue lui donnait Tabsolution, il mourut. Ce digne homme a été extrêmement et universellement regretté. Un grand nombre de personnes se sont procuré son effigie, originairen&ent prise sur le cadavre. — Mais, pour en revenir à la politique, je n'ai pas voulu négliger de faire une ouverture au R. P. vicaire-général, qui parait le successeur désigné. Elle a produit la lettre ci-jointe au B. P. Strickland, que j'ai rhonneur.de vous adresser avec une traduction française pour plus de commodité, car l'original est en latin. Le tout est abandonné à votre prudence, Monsieor le Chevalier. Faites-en ou n'en faites pas usage, comme vous le jugerez à propos. En vous laissant le maitre de tout, personne n'est compromis. Vous observerez la juste délicatesse de ces Messieurs, qui ne peuvent en aucune manière se mêler de l'objet politique. Lorsqoe le sort des armes aura donné un nouveau maitre à tel ou tel pays, leur devoir le plus sacré sera de faire servir les Missions à l'organisation politique de ce pays : jusqae-là
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Ils ne peavent rien. Après s'être laissé embarquer comme des montons, il leur siérait mal d'avoir Tair de provoquer des changements. Au sarplos. Monsieur le Chevalier, il me semble qae nous sommes malheureusement fort éloignés des conquêtes ; il s'agit de conserver au lieu d'acquérir. Ces négociations m'effrayent ; elles feront au moins gagner une année à Napoléon, et le temps est tout pour lui. Je suis fâché que ces négociations soient si nécessaires ; enfin, je suis fort en peine.
Ici, Il est question d'un voyage de l'Empereur qui pourrait être fort significatif; mais Je serai obligé de fermer cette lettre avant d'ep être sûr. D'autres, peutêtre, vous diront ce qu'il en est. M. de Novosiitzof attend ses passeports pour aller où vous savez. J*imagine que, de votre côté, vous enverrez aussi votre orateur. Quel ton prendront-ils l'un et l'autre, et qu'en résalterat-il ? Je n'en sais rien. Les beaux plumets se promènent toujours ici, et dansent toujours, ou jouent lorsque l'exercice leur en laisse le temps. Us n'ont pins celui de dormir, et plusieors tombent dans la phtisie. Je me flatte que la guerre leur sera moins mortelle. J'attends avec empressement. Monsieur le Chevalier, de savoir quelle sera votre destination. Avec la permission de Milady, on ne saurait souhaiter la moins périlleuse h un homme tel que voas ; il faut donc vous souhaiter la plus honorable. Dès que Je vous saurai en mer, je vous suivrai de l'œil sur la carte, en faisant des vœux pour vous. Je m'applaudirai toute ma vie d'avoir acquis l'estime et l'amitié d'un homme de votre sorte. Je mérite un
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pea ces sentiments par le cas extrême que Je fais de votre personne, et par l'attachement que Je vous al voué pour la vie. Lorsque vous me ferez Thonneur de m'éerire ne prenez pas la peine de le faire en français ; mes yeox savent parfaitement l'anglais, quoique mes oreilles ne s'en doutent guère. Je me recommande très humblement au souvenir de Milady, dont je serai constamment l'un des plus dévoués serviteurs.
A M. le Comte de Front.
Saint-Pétersbourg, 13 (25) mal 1805.
MOMSIBUR LB GOMTBy
J'ai reçu la lettre de Votre Excellence, du 46 avril, ainsi que l'extrait de celle du 42 mars écrite à S. M. Enfin, J'ai reçu la copte de celle que vous m'aviec écrite il y a si longtemps, et qui s'était pour le moins perdue en chemin. J'ai prié deux fois Votre Excellence de vouloir bien me faire savoir dans quel état elle avait reçu mes dernières lettres, surtout mon paquet du 9 (ai) janvier, et la dépêche du 13 (25 mars). Je suis charmé de vous voir convenir avec moi qu'on chiffe trop. C'est un très grand mal. J'ai considérablement affaibli ma vue à ce jeu, cependant je m'en consolerais
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volontiers si favais pa écrire on lire une yingtaine de lignes utiles ; mais ce bonlieur ne m*est pas arrivé* Ne soyez pas surpris, je voos en prie, de me voir bouder contre les lettres, j'ai de bonnes raisons pour cela, et d'ailleurs mes idées sur ce point sont absolument fondées sur rhumilité ; c'est parce que je crois mes lettres parfaitement inutiles aux autres, que je n'en demande a personne. Les distances sont immenses, et les manières de voir toutes différentes ; tout arrive à contre-temps. Si Votre Excellence était ici, elle n'aurait certainement pas écrit une ligne, ni dit un mot comme je l'ai fait. Cependant les choses ne vont pas mal dans ce pays. — Votre Excellence me fait part que nos amis ont pour nous des projets qu'à peine nous aurions osé espérer ; mais je puis l'assurer que j'ai beauoup osé dans ce genre et qu'on ne pourra jamais nous accorder plus que je n'ai demandé, avec toutes les précautions qu'exige notre position. Allons donc notre train de part et d'antre. Quand on a fait tout ce qu'on peut et tout ce qu'on sait, on peut attendre les événements en paix. S'il existe un ministre à qui il soit permis par sa situation de s'inquiéter de ce qui se fait ailleurs, c'est certainement moi : cependant Votre Excellence m'est témoin que je ne lui ai jamais adressé une seule question. Dans ce moment, néanmoins, j'avoue que je serais tenté de lui en faire une à propos de l'extrait d'une lettre à S. M. qu'elle a bien voulu me communiquer, et dans lequel j'ai été extrêmement frappé par le mot Bientôt que j'ai In vers la fin. SI Votre Excellence a employé cette exprès- ' sion pour amener des espérances qui doivent nous être
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sacrées, rien n'est plus natarel ; mais si c'est par conviction qu'elle l*a employée, j'avooe que je voudrais bien savoir ses raisons. Le rétablissement prochain de notre Auguste Maître est sans doute possible, comme nous devons croire que tout miracle est possible ; mais lorsque je contemple la situation actuelle des choses, je vois dix raisons de craindre pour une d'espérer. La négociation qui se prépare est nécessaire, je le sais, mais c'est déjà un très grand mal qu'elle soit si nécessaire, vu que son premier effet sera de faire perdre une année, et le temps est tout pour Theureux usurpateur. Si l'on traite, je n'attends rien de bon ; car lorsqu'on met dans l'un des bassins de la balance de grands succès et d'immenses conquêtes , de simples menaces mises dans l'autre bassin ne font pas équilibre; il faut donc se battre ; mais si la guerre est une fois commencée, quand et comment flnira-t-elle ? C'est le secret de la Providence.-Il parait tout au moins que si l'on ne se bat pas, nous recevrons la loi, et que si l'on se bat, la lutte sera longue, de manière que je ne sais voir aucune apparence d'un arrangement prochain et heureux. Vous me dites, M. le Comte, que les causes qui ont fait manquer la première coalition sont aujourd'hui parfaitement connues ; je le crois aussi jusqu'à un certain point Un Autrichien même peut comprendre qu'un ministre ne doit point planter sa plume au milieu des drapeaux et se mêler de faire la guerre ; qu'il ne faut point opposer un vieillard paralytique à un jeune casse-cou ivre d'orgueil et de succès, etc., etc.; mais quant à ces causes plus intérieures qui tiennent aux préjugés, aux haines,
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aax jalousies nationales, elles vont lear train ; et si Votre Excellence est initiée, comme Je n*en doute pas, à certaines connaissances , elle a po voir que, dans ce moment même, avant qn'on ait levé le bras et qu'on soit pleinement d'accord sur rien, elles ont déjà opéré en mal d'une manière qui a pu inquiéter. Il y a beaucoup de véritable force, quoique d'espèce différente, en Russie et en Angleterre ; mais l'on ne peut rien faire sans l'Allemagne qui est pourrie. — Dio ce la mandi buona.
Je prie Votre Excellence de vouloir bien faire passer la lettre ci-Jointe au digne Chevalier Sir John Warren, en lui disant de ma part qu'un certain personnage qui devait mourir apoplectique, se porte cependant parfaitement bien, grâce à Dieu, et fait toutes ses fonctions.
J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments les plus respectueux. ••
Mémoire.
Lorsque les lettres adressées aux ministres étrangers arrivent à Saint-Pétersbourg, elles sont décachetées ; on n'en fait même aucun mystère. Tout ce qui peut se lire est copié, et les chiffres même le sont, du moins en grande partie. Toutes les fois surtout que la dépêche est longue, qu'elle est signée par un Souverain, qu'elle coïncide avec quelque grand événement ; mais surtout (ceci est le point capital) lorsqu'on peut croire qu'elle
contieut quelque communication à faire an ministère, on n*y manque jamais.
Sur ce principe, il n*est pas douteux que la dépèche du 30 mars n^ 4 4, qui contient une communication officielle marquée par des guillemets, ne soit une des fautes les plus dangereuses qu'il soit possible de commettre contre la sûreté des chiffres.
En effet, si je donnais copie de cette communication, ou spontanément ou sur la demande du ministre, je donnerais le chiffre. A la vérité je connais ce piège, et si j'avais donné copie de cette lettre, j'aurais bouleversé tout le style ; mais comment sait-on que Son Excellence le Comte de Front, par exemple, ne fera pas la communication à M. le Comte Woronzof et que celuici ne l'enverra pas à sa Cour ? Il n*y a pas de faute plus capitale, et cependant plus aisée à commettre ; et c'est encore ici où l'on trouve un singulier exemple de cet empire inexplicable de la coutume sur la raison.
A Monseigneur de la Fare.
Saint-Pétersbourg, 15 (27) mai 1805.
Monseigneur,
Je profite avec empressement du départ de M. le Chevalier de Vernégues pour répliquer sans gêne à vo-
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tre lettre da 30 mars. La Providence se moqae de nous Monseigneur. Elle a décrété l'^e des FrançaU^ aux dépens de qui il appartiendra: voilà précisément l'époque de Gharlemagne, avec la civilisation, les arts et les sciences de plus ; de ce torrent de boue et de sang qn*on appelle Révolution Française est sorti un soldat qui fait tout ce que nous voyons. Ne travaille-t-il que pour le maître légitime ? Je respère, mais quelquefois, Je vous le confise , Pêne moti sunt pedes met. N'éprouvez-vous Jamais, Monseigneur, de ces alternatives inquiétantes? Lorsque j'éprouve ainsi des tentations contre la foi, Je me recommande à tons les croyants, à tous les confesseurs, à tous les martyrs, et dans peu je me remets. Je crains cependant que les Français ne se laissent totalement subjuguer par l'éclat des succès et rivresse de la puissance : c'était ainsi que le Romain , foulé aux pieds dans ses propres murs par des monstres qui se succédaient presque sans interruption, se laissait cependant éblouir par ce grand nom d'Empire Romain^ et se consolait de ce qu'il souffrait chez lui par ce qu'il foisait souffrir aux nations étrangères. Ce -sentiment est très fort dans la nature humaine. Je voudrais bien voyager en France pour connaître l'état des esprits ; qui sait si, par une de ces singularités si communes à cette époque, Bonaparte n'a pas plus de partisans en France que dans les pays étrangers, j'entends même parmi les Français émigrés. Quelle incroyable contradiction ! Ceux qui écrivent dans leur écnsson : Pro RegCj passent la journée à me parler de lui, et peut-être est-il aimé et désiré par ceux qui chantent
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Domine salvum foc Napoleonem. — Taisons-nous sur cette pauvre nature humaine.
Je vois dMci la colère dont vous me parlez, et poorvo qu'elle ne soit pas stérile, j*en suis bien aise. Ce titre de Roi d'Italie, est peut-être, ou pour mieux dire, sans contredit, le soufQet le plus cruel qu*on ait donné à la Cour de Vienne. C'est à elle à y prendre garde, mais lorsque Je m'élance dans l'avenir, je ne puis m'eropécher de rire en pensant à la manière dont la postérité Française Jugera nos opinions du moment. Tout se fait pour la France, et nos petits neveux qui ne s'embarrasseront nullement de nous et de nos souffrances, riront aux éclats des vœux que nous formions contre le restaurateur de la monarchie française, JNous serions de jolis garçons, diront-ils très probablement, si les Rois qu'ils ameutaient contre la France avaient eu assez d'esprit pour les croire , Paris serait aujourd'hui à l'Empereur d'Allemagne ; comme la passion aveuglait ces gens-là 1
Ne croyez-vouspas, Monseigneur, que cetavenirtelqoe je vous le dépeins, soit au rang des choses possibles et même probables ? Cependant je persiste dans mes espérances pour la famille des Bourbons ; mais je suis porté à croire que tout se fera par les Français. C'est la dste qui fait peur : il faut, pour se calmer, lire de temps en temps la fable du Vieillard et des trois Jouvenceaux. Plantons sans relâche les bons principes, et laissons ftire au temps*
Insère^ Daphni^ piros^ earpent tua poma nepotee.
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Savez-Tons bien, Honseignear, qu'au moment où j'ai l'honneur de vous écrire, mon 61s est sur le chemin de Vioine, si même II n'y est pas arrivé ? Quelques lettres garées , et quelques malentendus inséparables d'un grand élolgnement me laissent quelques doutes sur les dates, mais l'arrivée plus ou moins rapprochée est certaine. Permettes, Monseigneur, que je TOUS recommande ce jeune homme, ou plutôt cet enfant; faites-lui ressentir, je vous en prie, l'aimable contrt-toup de l'amitié dont vous honorez son père. Le Eol, voulant faire tout ce qui est en son pouvoir pour me contenter sur ce point, le plus importaot pour moi, vient de m'attacher mon fils en qualité de genliUiomme de légation. 11 fera ses premières armes avec moi, et nous laisserons encore faire au temps. C'est un terrible problème, pour un père de famille dans ma position, de savoir ce qu'il doit faire de son fils; mais tant qu'il y aura une lueur d'espérance pour la Maison de Savoie, je veux que le flls demeure ù sa suite comme le père. Il ne faut pas examiner trop scrupuleusement si l'utile est un compagnon inséparable de l'honnête.
Mon flls a vécu jusqu'à présent à c6té de son père ou de sa mère. Le voilà qui prend son essor avant seize ans; j'aurais voulu le retarder, mais les circonstances me forcent la main. Il faut qu'il vienne apprendre avec mol à nager contre le courant. Fortuman ex aliù. — vez mes sentiments. Monseigneur, comme si mo avait déjA éprouvé vos bontés ; et joignez-y les rances d'un attachement et d'nn dévouement qi ■auraient finir qu'avec mol.
A il*' la Baronne de Pont, à Vienne,
SaiQt-Ptlenboaif, 17 (90) mii 1S05.
Oai BIOS donte, Madame la Baronne, Je suif Mte ; pa*
axez cependant pour n'avoir pas compris depuis Icmg-
temps ce qae c'est qne le frère et la fontr ; vous avez dû
le voir par ma lettre du iS (30) mars, que vous aTci
certainement reçoe dépôts longtemps. Ce qui m'avait
tenu dans te doute asseï longuement, c'est qoe, n'étant
infonné de rien et ne m'infonnaut de rien, j'avais pris
tout animent Honsienret Madame pour deux époui, de
manière qne voire frire et votre tœur étaJrait ponr nuA
nne énigme parfaite. En vous voyant revenir souventiar
ce sujet, je n'ai pu m'empécher de soupçonner qa'il avait
été question de moi dans ces liautes régions. Dans ce
cas, ils ont bien de la bonté ou bien de la malice, s'ils
ont daigné songer h moi qui ne songeais jamais à enx.
J'ai passé comme une hirondelle, sans me percher un
instant. Je n'a) rien dit A personne ; j'ai mangé nu
de la table, comme un échappé de t'Aca-
e veut-on, bon Dieu? Comment y aurail-
pour mot dans ces tètes rempliei de ri
? J'ai bien reconna l'inquiétude de l'ami-
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tié dans les avis que vous m'adressez en si bon style ; mais croyez-moi, Madame la Baronne, il n'est plus temps ; à mon âge on ne change pas de caractère, on, pour mieux dire, on n'en change Jamais. J'ai, sur l'article de la prudence, des Idées particulières (bonnes ou mauvaises) qui m'ont toujours dirigé. J'ai vu dans ma vie plus d'affaires perdues par la finesse que par l'imprudence. Je contemple sur le grand théâtre du monde, ou Bur le théâtre de la société, ces grands héros de la dissimulation : en vérité, Je ne voudrais pas de leur succès, pas plus que de leur moralité. Je fais consister la prudence, ou ma prudence, bien moins dans l'art de cacher ses pensées que dans celui de nettoyer son cœur, de manière à n'y laisser aucun sentiment qui puisse perdre à se montrer. Si vous veniez à toucher ma poche par liasard, jen'en serais nullement Inquiet, car vous ne sentiriez que mon mouchoir, ma lorgnette et mon portefeuille : si je portais un poignard ou un pistolet de poche, il en serait autrement. — Je tiens donc mes poches nettes, mais je les tourne volontiers. Ne croyez^ me ditesvous, à aucun ccBur environnant. Dieu m*en garde, Madame la Baronne ! je n'ai pas besoin d'être averti sur ce point. Mais vous allez en conclure qu'il faut donc me taire scrupuleusement devant ces cœurs environnants. Ah ! pas du tout; Je continuerai toujours à dire ce qui me parait bon et juste, sans me gêner le moins du monde. Cest par là que je vaux^ si je vaux quelque chose. Un des membres les plus distingués de notre diplomatie disait un jour : Le Comte de Mai»tre est bien heureux ; il dit ce qu*il veutj et ne dit pas d'imprudence. Vous ne sauriez
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croire combien j*ai été sensible à cet éloge. Vous me dites encore : « Sachez vous ennuyer^ n'appreneg à lire àpersormcy etc. » Hélas! Madame la Baronne, c'est ce qu'on me dit depuis mon enfance, et toujours j*aifait mon chemin à travers les orages, étonnant beaucoup les spectateurs qui me voyaient dormir tranquille. J'ai dit, j*ai fait des choses, dans ma vie, capables de perdre cinq ou six hommes publics. On s'est fâché ; on a dit tout ce que vous avez pu entendre — et je suis toujours debout, n'ayant, de plus, cessé de monter au milieu des obstacles qui me froissaient. Tout caractère a ses inconvénients. Croyez-vous que je ne sache pas que je bâille quand on m*ennuie ; qu'un certain sourire mécanique dit quelquefois : Vous dites une bêtise ; qu'il y a dans ma manière de parler quelque chose d'original, de vtbrarUe^ comme disent les Italiens, et de tranchant, qui, dans les moments surtout de chaleur ou d'inadvertancep a l'air d'annoncer un certain despotisme d'opinion auquel je n'ai pas plus de droit que tout autre homme, etc.? Je sais tout cela, Madame : chassez le naturel, il revient au galop. Tirons donc parti du nôtre, mais ne cherchons pas à le changer. Ce qui soit dit cependant avec la réserve nécessaire ; car il est toujours bon de se surveiller, et quand on n'éviterait qu'une faute en dix ans, ce serait quelque chose. Si je vous faisais connaître, Madame, mon inconcevable étoile, si je vous faisais sentir la main cachée qui me conduit visiblement, sans que je m'en mêle, vous approuveriez l'espèce de fatalisme raisonnable que j'ai adopté. Je serais bien fou de m'occuper de mes affaires, puisqu'on les fait sans moi bien mieux
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qoe moi. Je ?oodrais savoir aa reste, Madame ia Baromie, si l'on vous a dit le poar et le contre, comme doivent faire tons bons mimoire$. Puisqu'on a la bonté, à mon grand étonnement, de parler de moi si loin, on pourrait donc vous avoir récité quelques succès assex flatteurs. Je Joins ici un petit billet doux dont Je vous prie expressément de ne pas donner copie, et Je termine par là, mourant déjà de honte d'avoir fait une grande mortelle lettre, toute sur moi.
Je voulais encore vous parler de romans, de littérature, de mes espérances, des vôtres, de ceci, de cela, et d'autres choses encore ; mais il n'y a plus moyen aujourd'hui. Adieu mille fois. Madame la Baronne; mille tendres remerciements pour l'obligeante sollicitude que vous me témoignez. Ma reconnaissance sur ce point est sans bornes. Souvenez-vous cependant que les avis trop généraux sont à peu près inutiles. Si vous aviez la bonté de me dire : Dans tel endroit où vous devez passer à telle hewre^ il y a un serpent^ vous pourriez m*ètre très utile; mais si vous me dites en général : N'oubliez pas quil y a des serpents dans le monde^ vous me ferez à peine regarder devant moi. Adieu encore. Je vous répète du fond du cœur mes félicitations au sujet de votre aimable ûls. Tout à vous, Madame.
V. IX
A M^ la Marquise de Priera.
SaiDt<P6tersbourg,^ mai (10 jain) 1805.
Jagez, Madame, si je suis bien aise d'être grondé sur le doute que je vous ai monti^ à propos de ee que tous me fltes l'honneur de me dire sur ma fiUe. Dès que vous avez mis la main sur votre belle conscience, et que vous m'avez dit: C'e$t tout de 6on, je me dépêche de croire. Adèle m'écrivait l'autre jour: « Vous ai-je dit que j'ai reçu de Madame *** une lettre pleine d'esprit et d'amabilité ? J'ai été étonnée de voir qu'elle savait si bien le français, l'écrivant avec autant de facilité et de natU' ralezza que si c'était sa propre langue. » Elle est fort invaghila de vous, Madame la Marquise ; et comme c'est un mal de famille, mon frère dit qu'il est trop flatté de votre souvenir pour se contenter d'un remerciement oblique. 11 dit, qu'un beau matin qu'il s'éveillera en verve, il vous priera d'agréer un remerciement direct aussi bien de$9iné que possible. Je trouve qu*il fera bien, et je souhaite que vous soyez du même avis.
N'avez-vous jamais ouï parler d'un édit du temps jadis qui débutait ainsi : Essendosi vieppià aeeresciuio il mimero dei pcizzarelli in qaesti felieisiimi itati 7 Votre expression me Ta rappelé. Mais vous dites seulement
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fetiei regioni; vous n'aimez pas le* superlatifs, sens doute de peur de vous compromettre.
Toutes les gazettes vous apprendront que M. de Novo- ■iltzof, ChambellBu de S. H. l'Empereur de tontes les Bussies, Chevalier de plusieurs ordres, Hiulstre adjoint de la Justice, est parti hier de ces heurmut eotUrée$, pour s'en aller dire A Bonaparte que... — Cest ici on Jeannot dirait : CommttU donc, Monrieur T R va lui dire que... Mait taves-vaus bien que cela t$t Irèt térieuxf Bref, Uadane la Uarquise, il me parait impossible qu'une telle démarche ne produise pas quelque chose... ou rien.
S! vous saviez. Madame, dans quel état m'est arrivée votre lettre l Ce n'est pins qu'une découpure faite sans pttté psr ees marauds du cordon, une letbv mise en pièces.
Et qae mécooDaltnil l'ail mime de m mire.
Vous avei grandement raison de vous fAcher contre ce cordon, devenu inutile de toutes les manières. Patience cependant, et résignation parfaite ; car tout cordon vient de Dieu. Que vous dlrai-je d'un certain mariage? Sur mon honneur, j'aimerais mieux celai demafllle. En tout cas, vous êtes plus à portée que mol de faire l'épithalame. Chantez donc. Madame la Marquise, lo hymen! Pour mol Je suis affligé d'une éteinte de voix qui me laissera tout au plus la force de vous dire: Qu'est-ce que voui me ehaatex-là ? — Agréez, Madame, etc.
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A Son Excellence M. de Novosiltzof.
Saial-Pétersbourg, 26 mai (7 juia) 1805.
Les réflexions que j'ai ea Thonneur de vous présenter avant-hier ne vous ayant pas semblé absolument dépourvues de solidité, j*ai cru utile de les fixer sur le papier et de vous les présenter. Si par hasard cet écrit est superflu, vous excuserez aisément les Pléonoimei du zèle.
J'ai jugé convenable de plus d'avoir l'honneur de vous présenter les huit tableaux ci-joints, par la raison que j'explique à la fin du Mémoire. Veuillez les agréer pour en faire usage dans l'occasion.
Je me permets de ne point envoyer, à S. E. M. le Prince Czartoryski, une copie de tout ceci, espérant que ces pièces sont communes. Dépourvu de toute espèce d'aide, je me perds absolument les yeux et ne puis suffire aux écritures.
En ma qualité seule d'Européen, Monsieur, je ferais pour rheureux succès de votre voyage les mêmes vœux que m'inspire plus particulièrement Timportance de votre caractère et de vos talents, pour les intérêts du Roi, mon Maître.
Je suis avec une haute et respectueuse considération, Monsieur
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Mémoire à Son Excellence M. de Novosiltxof.
n est certain, qaeHe qu'en ait été la raison, qn'il y a une personnalité remarquable dans la conduite de Bonaparte à regard de S. M. le Roi de Sardaigne. Il la manifèita au moment même de l'accession de ce Prince, en fiilsant publier officiellement à Paris, immédiatement après Tabdication du Roi Charles-Emmanuel, « que le Roi de Sardaigne, par cet acte, avait expressément délié ses sujets du serment de fidélité, et renoncé (4) solennellement à tous ses États », et de suite il commença cette persécution obstinée qui n'a plus cessé.
La cause de cette haine personnelle est certainement
(1) Cette étooDante absurdité, « Q^*un Souevrain en abdiquant en faveur de son successeur légitime^ délie ses sujets du serment de fidélité envers toute sa Maison », a été depuis répétée sérieusement comme un dogme politique par l'archi- Yîste du Séuat, Cary, dans un ouvrage intitulé Con^'(2^a/t(m« sur ta guerre actuelle et sur les moyens de rétablir la paix, traduit en allemand et Imprimé dans la Minerve, janvier 1905 el Buméros salvants.
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la suite de la persévérance inébranlable de S. M. dans ses alliances. Il paraît même que S. M. a repoussé certaines avances à elle faites de la part de Bonaparte, qai ne lui a jamais pardonné ce dédain. On en peut juger par son discours très connu : Il a voulu suivre la Russie et VAnglelerre. Qu'elles le remeUeni maintenant sur son Trône !
Il se présente sur ce point des réflexions qui s'adressent directement à Bonaparte, et qui pourraient peutêtre produire un certain effet sur son esprit, si elles étalent présentées comme elles peuvent Tétre par un négociateur tel que celui qui doit les faire valoir.
Le sentiment le plus bas, le plus indigne d*un homme supérieur c'est celui qui nous porterait h punir le mérite qui nous blesse. Le Roi de Sardaigne en se tenant invariablement à ses alliances, a fait ce que lui conseillaient également la morale et la politique. Les événements ne prouvent rien. Aucune intelligence supérieure n'avait révélé au Roi les succès prodigieux du général Bonaparte. Il n'y a rien de plus douteux et de plus précaire que l'existence d'un chef de parti dans les révolutions. Il pourrait y avoir pour lui un poignard ou une balle comme il y en a eu pour tant d'autres héros de la Révolution. Bonaparte se livrerait-il seul h ce qu'il appelle son peuple? Donnerait-il volontiers dans les rues de Paris, le spectacle de Tassurance paternelle dont celles de Pétersbourg sont témoins ? Il s'en garderait bien. Pourquoi donc voudrait-il punir des Princes étrangers de n'avoir pas cru en lui^ puisqu'il n'y croit par lui-même? Et que serait devenu le Roi de Sardaigne si après avoir fait un pas
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Ttft le Général ot le premier Geiisml^ ce1iii«-ei, en tombant par nne de ces révolotions particulières qui se sont aoceédé sans interraplion dans la révolution générale, Pavail laissé seul entre des alliés justement irrités, et de nonveann usurpateurs qui ne se seraient sûrement pas enis plus liés par les promesses de Bonaparte qu'il n'a cra lui-même Tétre par le traité solennel et sacré où le gouvernement qui Ta précédé, a promis à S. M. non senlement la garantie des États qui lui restaient, mais •Me augmenkitmi de territoire.
Encore une fois, si Bonaparte compte pour rien les «igagements du Gouvernement qui Ta précédé, pourquoi veut-il qu'on ait cru davantage à la bonne fol de celui qui lui succéderait ? Et quelle assurance y avait-il pour la durée de sa vie, à l'époque surtout où il courait toutes les chances révolutionnaires ?
Le Roi a donc fait ce que la prudence politique lui prescrivait. Ses engagements commencèrent longtemps avant qu'il fût question de Napoléon : il les a suivis religieusement. Bonaparte, en prenant cette foi aux traités pour une insulte personnelle, s'acharne au piedr de la lettre contre la vertu : aucune idée n'est plus indigne d'un homme qui veut se placer au rang des Souverains.
Il a signé lui-même le Traité de Quérasque : il a accédé à tous les engagements du Gouvernement qui s'allia ao Bol sous des conditions que S. M. remplit ildètement et qni hii promit solennellement une augmentation de territoire k la paix. Toutes les lois de Hionneur le somment donc de se prêter an rétablissement de S. M.
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Et l'on peut ajouter que son intérêt est lar ee p^tet parfaitement d'accord avec ses obligations, pnieqac rien n'est pins propre & l'avâneer dans l'opinion. Le respect pour la SoQveraineté est le plus Important des drames qu'il doit Jouer : tant qu'il ne hs respectera pas extérieurement, on ne croira pas à la sienne. Tant qn'H mettre en avant des maximes révolutionnaires, on le croira loimême puinançe révolutionnaire.
Ces réflexions sont certainement très propres à hii faire impression. A la vérité, elles doivent être indiquées plutôt qu'exprimées, et reculées dans rombre(dn moins en partie) au lieu d*ôtre mises en avant ; mais il n'est pas moins vrai qu'elles s'adressent directement à Bonaparte; et quant à la man!ère-de les présenter, le Roi ne saurait être en meilleures mains.
On croit avoir d'assez bonnes raisons de croire qne Bonaparte ne s'est dispensé de prononcer définitivement la réunion des duchés de Parme et de Plaisance et peutêtre celle de la Ligurie, que pour se ménager un moyen de satisfaire S. M. 1. au sujet de S. M. S. Il cédera probablement sans difficultés sur une partie de la Ligurie, mais il marchandera obstinément sur le reste, etsortont sur la capitale. C'est sur ce grand point que le Roi (an défaut de la restitution de ses États) invoque snrtont la puissante influence de S. M. I.
P. S. — Comme il pourra être infiniment qoestioUv dans la négociation, de la valeur et de l'Importance du Piémont, qu'on a parlé quelquefois un peu légèrement de la force du Roi de Sardaigne, et qu'ici mèmei il y a
Là
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six OU sept ans, od affectait de le représenter comme étant d'nne faible importance dans la coalition, tandis qu'on n'oubliait aucune instance à Turin pour l'y retenir, il ne parait pas à beaucoup près inutile de placer dans le portefeuille de S. E. Monsieur de Novosiltzof, les huit tableaux suivants. Il verra, dans les sept premiers, qu'après cinq campagnes désastreuses, qui nous avaient coûté au delà de 240 millions tournois, le Piémont, abtmé de toutes les manières, fut encore en état de fournir, en moins d'un an, aux demandes de l'armée Austro-Russe, et ensuite à celle des Autrichiens seuls (i), près de 40 noIHIons en argent, en fournitures de toute espèce, outre une immensité dVntils et munitions de guerre, détaillés dans le S*** tableau. M. de Novosiitzof voudra bien encore observer en passant, dans la note de ce bnitième tableau, que la citadelle de Turin ayant été armée par les Français aux dépens de l'arsenal du Roi, toutes ces armes se trouvèrent autrichiennes à la reprise de la Citadelle: c'est ainsi que nous perdîmes, entre autres, d'un seul coup, 40,000 fusils, et toutes ces prises faites sur Taillé furent ensuite cédées à l'ennemi après la bataille de Marengo, etc., etc., etc.
(i) Mais en proportion on peu différente.
A M. le ConUe de RoburerU,
Fzvmier éonyer dn Boi à Oaltta.
29 mai (10) jain 1805.
MoNSiEUB LE Comte,
Je ne saurais trop vous remercier des sentiments que vous avez la bonté de me témoigner dans votre obligeante lettre du 46 avril ; mais eroyez-moi, Monsieor lo Comte, toutes mes expériences sont laites depuis longtemps, et je n'y vois que trop clair. Je veux vous présenter une réflexion qui vous frappera. Sopposeï que le Roi ait sons la main un mauvais sujet, ce qu'on appelle un drôle, mais dont les services puissent loi être utiles dans ces moments difficiles, comment devrait-il l'employer sans se compromettre, et tirer parti de ses services sans élever sa personne? Précitéineiit, Monsieur le Comte, comme on s'y est pris à mon égard. Vous me direz que je m'effaroocbe, que! S. M. me ftdt rhonnenr de penser avantageusement de moi. Tant qu'il vous plaira, Monsieur le Comte ; en attendant il demeure évident qu'elle a pris à mon égard les mêmes précautions que la sagesse lui aurait dictées contre le dernier des hommes que cette même sagesse loi aurait conseillé d'employer. Ne me parlez pas de l'avenir. Je
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YOM fD oenjore, rien m m'afflige et ,ne m'oftèBse da-
witage. L'avenir, Moisleur le Comte, tt'apparUent à
fOVOttBe ; fera-t-oB U paU? Il n'y a nulle apparaMe,
et ce seraH probablement tant pis poar nous. Fera-t-en
la guerre? M. PItt, qui n'est pas tout à fait un sot, a dit
que nul de nous ne la verrait finir ; mais donneBs4ui
la durée d'une guerre ordinaire ; l'Intwition de S. M.
était donc de me laisser gémir et languir Id tant qu'il
plairait aux événements, sans m'accorder la plus légère
marque de faveur. Je ne puis vous exprimer ce que me
fait éiwouver cette idée ; mais ce que je puis bien vous
dire, c'est que, lorsqu'une maison est brûlée, on n'a plus
besoin de pompes. On ne dit jamais tout, Monsieur le
Comte. Je puis seulement vous assurer, et vous pouvez
en assurer S. M. si vous en trouvez l'occasion, qu'elle
m'a Mt tout le mal qu'on Souverain peut faire à son
sujet. Le murmure n'est pas permis, mais la tristesse
n'est pas défendue. Elle n'est contraire ni au respect ni
à rattachement: au contraire, elle en est la suite.
Quelquefois, dans mes spéculations solitaires, je pense à Vlctor-Amé 11 , le premier des hommes dans le premier des arts, celui de connaître et d'employer les hommes. Lui, qui faisait le Comte Maistre de Castelgranne, mon grand oncle, procureur général à 23 ans, le marquis Caissotti premier président à 36, et un notaire de Bivole général des finances. S*il ressuscitait dans ce moment de nullité et de désolation, où il ne s'agit que d'assembler les fidèles, de les animer et de les pousser en l'air comme des fusées à baguettes, que diiiiMl s'il voyait la fidéUtë à terre, «urtyrisée par les
firoidenrs elles refos, el oondamiée à nMgir î Sànmmt il serait longtemps à comprendre ce système. Vovs me dites que S. M. s'est fait une loi pemdami queUe eei émm tel éUU^ etc. Premièrement, Monsieur le Comte, ancmi bomme, ni Bol ni particolier ne peut fiilre an vcea contre lalHnéme ; d'ailleors les Dsits ne s'aeeordent noUement avec cette maxime meurtrière. Les signes de satislaction dont vous avez encore la iNHité de me parler sont très honorables sans doate, mais très sujets à interprétation. En votre qualité d'homme de Cour, Monsieur Je Comte, vous devez avoir la vue assez fine pour faire de certaines distinctions ; on homme tilf<en*est pas toujours on henmie agréable; au contraire, il arrive souvent que le même feu, la même force de caractère qui rendent un homme utilCi le rendent désagréable. Je suis donc obligé de m'en tenir aux faits, qui seuls ne peuvent tromper. Seul ministre de mon espèce, dépote qu'il y a des ministres, je ne suis rien auprès de mon Maître, ni courtisan, ni militaire, ni magistrat. Je n*ai ni patrie, ni rang, ni grade. J'étais Sénateur il y a 45 ans, je le suis encore aujourd'hui, ou plutôt je ne suis rien, car une commission n'est pas un emploi : mi m'a été celui que j'avais (et que je ne pouvais certainement conserver) sans m'en prévenir, chose inoufe dans la monarchie, et sans le remplacer par aucun rang ni titre. S.. M. s'est montrée constamment inébranlable dans le système de me refuser les moindres grâces personnelles et héréditaires afin de ma bien faire sentir que la personne est anéantie. Je n'en doute g^, et c*est ainsi que^ M. m'a tracé eUe-même la titote
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nvie qoe je èétê imàr; je la eoivriâ »vee pniitiioe, hoDfteor et respect. Je ne saoïaU trop voat répéter aa leete qoe la tristeese n-e^ que triftesse c loin de me liwer an marmore ea aa décoaragement dans l^exercice denaeslèiiotiofie, le Bol m'est témoin qoe j'ai augmenté de sèle à mesore qoe j'ai eo de nouvelles raisons d'appr^ondir mm. situation. Ce qni vient de se passer à réfard de mon ûls est un nooreau trait de lumière qui aehève de m'ouvrir les yeux. Aillenrs eependant, je ne suis pas si dédaigné. SI le Bol pouvait eu voulait lire dans mon cœur, il y verrait pourquoi cette consolation me touche si peu.
Les détails que vous me donnez sur la Sardaigne me touchent infiniment, sans me surprendre aucunement ; à peine j'eus mis le pied dans Tfle que j'écrivis : Tout e$i perdu. J*ai fait Timpossikle, je me suis^exposé aux plus grands dangers pour prévenir des maux aujourd*hui peut-être sans remède. J'ai été abandonné, vous en voyez les suites. Cependant, Monsieur le Comte, ne croyez pas que je sois injuste , j'ai toujours rendu justice dans le fond de mon cœur à S. M. et à son auguste prédécesseur, dans le temps même on l'on me rendait le plus malheureux en Sardaigne, on je tenais tête à la canaille la plus détestable et la plus puissante qui fCit jamais ; j'ai toujours pensé que j'aurais péri cent fois, sans une certaine protection sourde ; c'était assez pour moi peut-être (ce n'est point à moi à le décider), mais ce n'était pas assez pour l'État. Nos Princes sont trop justes sans doute pour sacrifier on honnête homme ; mais ce n'est pas assez, il faut le
soutenir : saas cela poiat de govTameiMiit. Il est Mt aisé de vouloir le bien, et très difficile de Yooloir les moyens du bien. Je ferais dresser les dieveox à S. M. si je lui racontais oe qui est résulté de notre sys* tème d'inaction et de timidité. Ce qu*il y a de sAr, c'est que nul honnête homme, s'il n'est entièrement ion, n'essaiera de servir le Roi comme il fisnt en Sardaigne, après mon exemple. Effrayé moi-même par des éTénements dont le souvenir me troublera jusqu'au tombeaa, j'avais renoncé à toute idée de saine administration.
Lasciate ogni speranza voi cKentraU !
J*avais pris cette devise pour moi et je la conseillais anx autres, lorsque des ordres inattendus vinrent m'arracher au repos cadavéreux que je m'étais enfin procuré, pour m'exposer à d'autres tempêtes. Vharmonie^ dont vous me parlez sur la fin de votre lettre, est sans doute une excellente chose : cependant ce n'est qu'une convenance, aujourd'hui comme hier, et la justice est un devoir. Mille choses intéressantes me sont passées dans la tête, sur ce sujet déplorable ; mais de loin, et par écrit, on s'entend mal, et il est aisé d'être indiscret sans le vouloir. Je veux un mal affreux à ces Sardes de n'avoir pas pensé, même spontanément, à secourir S. M.
Conservez-moi votre bienveillance , Monsieur le Comte, et croyez-moi avec les sentiments les plus vift de reconnaissance et de respect.... '
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Au Roi Victor-Emmcmuel.
Saint-Pétersbourg, 29 mai (10 juin) 1805.
SiBB,
Dans la eonversation dont j'ai en Thonnenr de rendre an compte sommaire à Votre Majesté, M. le prince Czartoryski me dit ces paroles remarquables : /( ieraU bien êinfulier qu'on ne fût pas content de régner comme règne le Boi d^ Angleterre ! Ce discours, dans la bouche du premier ministre de TEmpereur de Russie, est peut-être une des plus singulières choses qu'on ait pu remarquer i cette singulière époque. Dans ce discours, Votre Majesté voit l'esprit du Maître, et celui des jeunes ministres Inflaents qui l'environnent. Au reste, Votre Majesté peut être parfaitement tcanquille sur ce point ; j'ai effacé jusqu'au moindre doute dans l'esprit du Prince, insistant surtout sur cette idée générale, que Votre Majesté était le Prince de l'univers le moins ami des formes despotiques ou illégales, et que d'ailleurs. Elle se ferait un plaisir en toute occasion de s'entendre avec son grand ami, en tout ce qui ne serait pas l'essence et la dignité de l'autorité royale.
Ayant reçu, depuis, la lettre de Votre Majesté du 12 fé^eff dernier, j'en fis sur le champ un extrait, et je me
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présentai chez le prince Ctartoryskl anqnci f en fis lecture. Le Prince l'approuva extrêmement, et me dit en propres termes : « On ne peut pas mieux dire ■. Lorsque je fus & cet endroit : ■ sans renoncer néanmoins absolument an droit d'employer aussi des étrangers >, il s'écria: a Ah! rien n'ett plaijutte. ■ J'avais conservé antant que possible les propres paroles de Votre Majesté. A la fin cependant, Je ne jugeai point â propos de parier do goavernement militaire. En effet, Sire, Je pourrai bien, ayant l'honnear de parler ou d'écrire confidentiellement ù Votre Majesté, l'entretenir ouvertement d'abus qui ont été poussés beaucoup plus loin qn'EUe ne le sait et qu'Eue ne le croit : mais Jamais je ne eoDTiendrat avec un étranger d'aucun défaut dans le gouvernement de Votre Majesté. Il peut se faire (et même la chose est probable) qu'on ait parlé du gouvernement militaire an Prince CzartoryskI, principalement en Itidie; mais jamais il ne m'en a dit un mot. J'ai donc cm devoir m'ea tenir comme lui aux termes généraux, et voici commmt j'ai terminé l'extrait; iS'Il s'était glissé çà et là qnelqoes < abus, ils étaient contraires à la loi, et s'étaient intro- « dnits à l'insu du Souverain qui les aundt corrigés ; « mais , certainement , le gouvernement Plémonlais > n'était pas plus arbitraire que celui des antres paya ■ monarchiques. ■
Le tout a été fort approuvé comme j'ai ea l'honnear de le dire h Votre Majesté.
Je passe maintenant aux différents écrits qoe j'ai ero devoir consacrer au service de Votre Majesté.
D'abord, dans la sapposttloo très plausible d'one né-
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godation, J'ai présenté la Note qae Votre Majesté trouvera ci-jointe.
Ensuite j'ai présenté l'important Mémoire da 28 mars (9 avril) que Votre Majesté trouvera de même ei-joint. Il était accompagné de deux petites cartes manuscrites destinées à présenter les différents objets d'indemnité, sans aucun mélange de choses étrangères. J'en promis deux copies plus nettes et plus élégantes, à la charge qu'on me restituerait les autres ; mais il est arrivé que lorsque j'ai eu communiqué les secondes, on a encore gardé les autres ; maintenant je me bats pour rattraper celles-ci ; si j'y réussis, Votre Majesté les recevra encore: ces précautions m'ont paru essentielles. C'est une erreur d'imaginer que les négociateurs aient toutes les choses présentes à l'esprit. Le Prince lui-même m'a témoigné le désir d'avoir quelque chose d'écrit sur nos désirs et sur nos espérances. 11 m'a paru que je l'avais satisfait par cette communication.
J'ai communiqué depuis un précis de ce Mémoire, qui ne contient exactement que la valeur en hommes et en revenus de tous les pays qui peuvent servir d'indemnité; et j'y ai ajouté cette réflexion importante et toute naturelle : qae les sujets de Votre Majesté étant à peu près les moins imposés de tous les pays monarchiques, puisque les^ Français et même les Autrichiens en avaient arraché le triple de ce qu'ils payaient Jadis, il était bien Juste qu'on eût égard à cette modération dans l'évaluation des indemnités ; et que l'on considérât moins ce que les prédécesseurs de Votre Majesté en retiraient effectivament que ce qu'ils en auraient pu reUrer.
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Enfin, Sire, comme M. de Novosiltzof jouera le grand rôle dans les négociations qui se préparent. J'ai cru devoir me présenter clicz lui et lui recommander les affaires de Votre Majesté. Il m'a reçu à merveille et m'a réellement montré les dispositions les plus favorables à notre cause. J'ai vu avec un extrême plaisir que tous les écrits que j'avais remis à la Chancellerie de S. M. lui avalent été transmis, et qu'il les avait lus attentivement ; fis étaient môme encore sur son bureau à ce qu'il m'a paru.
Il avait d'al>ord été décidé qu'il n'irait pas en Italie ; mais il parait qu'on a changé d'avis, et qu'il se rendra à Milan, pour accélérer les choses. Il n'a pas fait difficnlté de m'avouer que le moment lui paraissait très beau , mais que Vannée prochaine il ne sera plus temps ; ce qa'à Bieu ne plaise, car dans ce cas tout serait perdu. En effet, cette maudite négociation me parait devoir néces- ^ sairement faire perdre cette année ; on est encore tout étourdi, et personne n'a compris eneore comment il faut traiter avec Bonaparte. On ne l'aborde qu'avec précaution et terreur, et cependant on ne peut le vaincre qoe par audace. Votre Majesté verra qu'après avoir laissé perdre les moments les plus heureux, on l'attaquera enfin mal à propos, après lui avoir laissé prendre tous tes avantages.
Dans ma conversation avee M. de Novosiltzof, Il ne dit entre autres choses : Mais ce Piém(mt^ M, le Cùrmie^ es^ce qu'on y tient toujours f Je comprends la force lies souvenir n; mais, dans le fait ^ les circonstances oniiotmiement changé les choses, et il n'y a plus de raisons de s' astacher au Piémont. Il entra même dans quelques détails
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sur ce point, le lui répoadli : Moniitur, U peut « faire que le$ objeetiont que voiu me faite» «e ëoient priienUet à mon ttpril ; maii je nit'i tcî pour faire valoir let idéee de S. M. et non le» mienne» ; te Roi préférant le Piémont à tout, j'ai dû le mettre à la tite de toutet tto» demmide» et j'y persiete. La dlKosslon ne le prolongea pas plus longuement sur ce point, et noas retombAmes bientôt lar GËncg. Je me flatte que Votre Majesté trouvera que dans le Mémoire, j'ai mis la gradation convenable dans les différents moyens d'indemnité. Pour les revenus et la population, je me suis appuyé surtout de la nouvelle et célèbre géographie de Plul^erton. Votre Mt^esté trouvera peut-être quelques articles légèrement forcés en sa &veur : à cela il n'y a pas de mal.
Votre Majesté ne m'ayant Jamais fait connaître son jugement sur ce que j'ai en l'honneur de lui dire plus d'une fois au sujet du Piémont, je ne pats connaître bien précisément ses Idées à cet égard. Pour mon compte, j'avoue franchement que, de toutes les situations possibles, la plus intolérable pour Votre Majesté, et la plus indigne d'Elte, me semblerait être celle du Piémont. Ce pays sans avant-posles et sans citadelles, est une riche campagne et rien de plus. Turin a perdu pour -amals sa qualité de capitale et ne peut plus être la résldenee d'un {vince souverain . Oh se placerait Votre Majesté 7 Et dans ce même pays où ses prédécesseurs ont joui d'une grande dignité, d'une parfaite indépendance, et même d'une certaine existence militaire, comment supporterait-Elle le rdle, non seulement nul et passif, mais tout à fait dépendant qui l'attendrait Infailliblement î J'avoae à Votre
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Majesté qao je suis extrêmement frappé par ees eoosldératioDS, et Je ne crois pas loutlle de les lai rappeler aa moins comme une consolation, si comme il est très probable, le Piémont lai échappe déflnitiveniml. An reste. Sire, Votre Majesté a va que, par écrit et de tItd voix. Je n'ai Jamais défenda que ses propres idées.
Je ne terminerai pas cet arUcie sans faire observer à Votre Majesté, que ce mot difinitivement qae jo viens d'employer, n'est point du tout synonyme, dans ma rannière de penser, à'irriooctAlement. Ad contraire, Sire, H me parait probable qae le Piémont revitiidra an Joar à la Maison de Savoie, mais il ne peut pins être que /¥>»• otnee; par eonséqaent, il Tant chercher dès à présent nne capitale qnl paisse un Jonr réonir cette province ; dans ce moment, Votre Majesté en cherchant k se rétablir dans le Piémont tel qu'il est, me semblerait travailler directement contre les intérêts de sa Maison.
Elie me fera l'honneur, si Elle le jage & propos , de me dire son avis sur ces Idées que Je n'ai Jamais manifestées à l'extérieur, ne sachant pas si elles étalent do goût de Votre Majesté.
Sur ce que J'ai eu l'honneur de lui dire que la paix serait pins utile à sa ptnonne, et la guerre pins utile A sa maison, Je n'ai aucune raison de changer d'avis {peutêtre la pals donnerait-elle à Votre Haiesté nne positif» tolérabie, en comparaison de la sienne dans ce moment, mais rien n'annonce qu'elle fAt capable de la consoler de ses pertes. La guerre prolongerait ses souffrances actueties et pent-étre les augmenterait par le déplacement mais les espérances augmenteraient infiniment. En gé-
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Déni, je ne nia pas exprimer i Votre Majesté combien Je redoiite la négodatlon. Bonaparte y conservera tonte sa haalenr et tonte sa prépondérance. Je ne vols pas d'homme capable d'enfoncer son cbapean et de pwrler snr le ton convenable. Les puissances mêmes doutent encore d'elles-mêmes et ne s'approchent qu'avec crainte ; d'alllears rAngleterre s'est fait, par le traité d'Amiens, nn tort dont les snltes se font sentir à présent. Elle a tont restltné, an lien que Bonaparte a les mains garnies poar tenter et contenter tont le monde. Voilà le très grand danger ponr nous. Déjà ù l'époqae de ce malheorenx traité d'Amiens, les Français offrirent de contenter Votre Majesté si les Anglais voulaient se départir de Ceylan ; mais l'intérêt de l'Angleterre l'emporta et nous fûmes abandonnés ; aujourd'hui je ne sais si les Anglais espèrent faire la paix en retenant Malte, Ceylan et la Trinité, cette espérance me parailrait toatà fait chimérique Il fjiadra céder quelque chose, si l'on vent qae Bonaparte cède de son cdté. Qu'arriverait-ll donc si ce méchant homme qui nous déteste, mettait de nouveau dans la h»lance l'Intérêt de l'Angleterre et le ndtre, comme lâche serait très aisée? Je l'ignore. Sire, et voilà pourqi: Je disais dernièrement en parlant du Comte de Fror Qu'il prenne garde A un nouveau traili d'AmitTU, SI £ naparta vent se livrer à la haine qu'il nous a vouée, parait qu'il a nn moyen sllr de nous perdre ; ce moy serait de contenter les grandes puissances, et de no laisser à terre. S'il offrait d'abandonner Naples et le li novre, s'il offrait une on deux Légations à l'Autriche (q dla-jcT Une ville seule), s'il abandonnait uneoudei
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Iles à l'Aiigleterre, etc., qui yondrait alors ûdre la guerre pour nous ? Et qai ia ferait, surtout si l'on nous offrait quelque misère capable de mettre à couvert jusqu'à un certain point i*lionneur des protecteurs ? Voilà leTérltable danger qui me fait craindre toute négociation. Si la guerre se déclare et qu*on ia fasse à Bonaparte, nous avons de brillantes espérances ; si l'on se met de nouveau follement à la faire à la France, j'ose à peine contempler les suites. Espérons qu'enfin on saisira les vrais principes sur lesquels doit se faire cette guerre. D^à les Anglais avaient commencé à pr^dre de l'ombrage contre les progrès des Russes ; ici même il a été dit dans la Légation Anglaise quelque dM>se d'assez marquant sur ce point, et dans le Levant, les agents anglais parlaient de la Russie absolument comme des Français. C'était bien commencer, comme Votre Majesté voit ! Les choses se sont calmées, mais ces jalousies nationales sont on fëa qu'il n'est guère possible d'étouffer parfaitement.
Voilà encore Tamiral Nelson qui a laissé échapper la flotte de Toulon : s'il est heureux pour combattre l'ennemi, il n'est pas heureux pour le chercher. Le départ et la réunion des flottes française et espagnole sont des événements remarquables, très capables de produire de grands maux, en mettant dans les mains de Bonaparte de nouveaux gages pour faire la loi dans un traité. D'un autre côté, on ne saurait s'empêcher de voir que cet homme hardi joue la banque dans cette occasion, esr 11 ne laisse pas un vaisseau dans les ports de France, et comme les Anglais peuvent en envoyer un nombre donUe à la suite des siens, il est possible qu'après même quel-
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qaes saaeés de début, le* Frasçais et les Espagnols finisseot par perdre* leur marine, il ne serait pas sage de s'avancer pkis loin dans le pays des conjectures. Les orages du ministère anglais, et la faiblesse de leur diplomatie sont encore des points qui me donnent beaucoup d'inquiétude : ils sont dans la crise la plus terrible, et ils s'amusent à faire une guerre parlementaire ; ils ne peuvent organiser un ministère, et leurs ambassadeurs se prennent aux cheveux avec les ministres de leurs plus paissants alliés. M. Pajet insulte M. de Gobentzel, il se brouille avec M. de Razoumotski et maintenant ils se tournent le dos dans le monde ; a-t-on jamais rien vu d'égal à deux ambassadeurs de Bussie et d'Angleterre, qui ne se voient pas dans un moment tel que celui-ci ? Qu'est-ce que M. Pajet fait là ? Quand même Votre Majesté aurait 300,000 hommes de troupes et 200 vaisseaux de Hgne, si l'un de ses ministres avait fait une algarade telle que celle qui a eu lieu à Vienne, Votre Majesté ne le laisserait pas deux jours en place. Les Anglais manquent absolument de cette dextérité, de ce liant, de cette souplesse qui font réussir les négociations. Leur politique ressemble à leur galanterie : ils ne savent qu'offrir de l'argent ; Il ne gAte rien sans doute, cependant, il vaudrait mieux faire l'amour.
J'imagine que les correspondants de Votre Maitilé l'auront fidèlement instruite de tout ce qu'a fait et dit Bonaparte durant son séjour à Turin. Au hasard cependant de lui répéter ce qu'Elle sait déji, Je lui rappellerai ce qu'il a dit pendant un diner (le même si je ne me trompe où il avait invité deux Piémontais, le marquis
de Baral et le comte de Salace) : « Je sais, dft-il, qoll « y a des personnes qoi regrettent le Roi et qai espèrent c son retour ; mais elles doivent s*ôter cette idée de la c tête ; Texistence de ce Prince a été pendant longtemps « un véritable miracle ; on Souverain ne peut snbslsler c entre deux puissances telles que la France et F Ao- « triche.»
Il s'est conduit avec une adresse infinie : il a distribué des emplois, des pensions et des compliments fort à propos. Les 400,000 francs qu'il a distribués à la vénerie aux gens de Votre Majesté ont fait une grande Impression. Quoiqu'il soit le plus dur et le plus insensible des hommes, il commence à deviner l'art de caresser, c'est un docte comédien. Je doute cependant qu'il convertisse de si tôt les Piémontais, qui sont, entre autres singularités de caractère, les hommes de V univers le moins susceptibles d'enthousiasme, surtout d'enthousiasme subit. Je crois qu'ils y regarderont de près avant de crier mvat de bonne grâce. On écrit cependant en termes formels 911'tl a gagné beaucoup de partisane. Quant aux Italiens pris ea masse, Je crois qu'ils pourraient être aisément séduits par l'idée de Jouer un rôle politique après une si longoe nullité, et de redevenir nation : Je sais que ce système, ou cet espoir, a beaucoup de partisans en Italie. Votre Majesté, qui volt les choses de plus près, en sait plus que moi sur ce sujet.
Depuis, très longtemps ma femme m'avait demandé ce qu'elle devait faire dans le cas ou elle serait invitée an bals que donneraient les généraux Français pendant le carnaval : je lui avais répondu qu'à l'égard des bals qui
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se donneraient dans les maisons particulières, il n'y avait nulle raison de se singnlariser, mais que si l'on en donnait dans le palais de S. M., il fallait refuser : ly autant pha y loi disais-je, que voui ne riêquezpas dtnHmiage que telle ou teUe famille que vous me nommes et quia refuêé. Il est arrivé que ces familles ont cédé comme les autres, de manière que ma femme ayant refusé comme je le lui avais dit, s'est trouvée seule. Dès lors Menon qui la voyait dans quelques maisons et qui lui faisait beaucoup de civilités, a cessé de lui parler. Bans cette occHslon, personne n*a osé se dispenser du cercle, à ce qu'on mande encore, mais je ne sais ce qu'a fait ma femme. Si J'avais eu le temps de l'avertir, je loi aurais conseillé une démarche qui aurait fait une très Jolie et innocente figure dans le Moniteur.
Ayant trouvé l'autre jour l'Ambassadeur de Suède seul et à mon aise, je lui parlai du subside ; à peine me laissa-Ml commencer : tout de suite il prit la patole et me parla de cette affaire avec beaucoup d'amertume. Votre Majesté sent à quel point son Maître l'a compromis en lui écrivant la manière de permettre à un homme aussi prodent et même aussi fin de me parler comme il . le fit dans le temps ; il a profité du départ de son Secrétaire de légation pour écrire de nouveau sur cette affairt. Il l'aura fait vertement, mais je ne sais s'il en résultera quelque chose en faveur de Votre Majesté ; comme il faut toujours faire la supposition la plus honorable pour on Souverain, surtout pour un Souverain aussi noble que S. M. Suédoise, je suis tenté de croire qu'elle a promis dans un moment d'exaltation généreuse, puis
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qa'elle g*68t retenue en songeant à ses finances, n fani cependant attendre enoore un peu*
A. propos de la mémorable lettre de ce Souterain an Roi de Prusse, j'eus occasion Taotre jour d'entendre les plaintes de Tenvoyé de Prusse : « Le Roi^ me dit-il, a envoyé promener ce petit Roi qui s* en repentira. » Je ne répondis rien, d'autant que la matière est un peu trop délicate^ mais le fait est que, suivant les apparences, le Bol de Suède n*ira point se promener j et ne êe repentira point, U est approuvé ici in petlo^ je l'ai su de deux côtés. L'Ambassadeur me dit : c Parlez-moi franekement, » Gomme il le voulait, je lui répondis : « Il peut se « faire qu'il y ait eu li un peu d'exaltation chevale- «( resque, mais la démarcbe tient à un principe inûnic ment noble et élevé ! fia^s ie siècle de la pusillani- « mité et de la bassesse, on a besoin de pareils exem- « pies quand même ils ne seraient pas strictemoit « conformes aux règles d'une sage politique. Si le fils « de Votre Excellence avait une affaire d'honneur, et c qs'il vint à pousser les choses un peu trop vivement, c vous pourriez l'en reprendre, mais dans le coeur a vous diriez : U sang est 6on, et vous seriez enchanté. » PaIs lui saisissant le bras avec un air d'amitié respeetaeuse, j'ajoutai: c Croyez-moi, Monsieur l'Ambasaa- « sadeur, cette affaire n'empêchera aucun Roi d'épouser « la fille du vôtre. » Il fut extrêmement satisfait de ce discours, et pour m'en récompenser, il m'apprit ce qoi s'était passé ici dan$ le sanctuaire (je l'ai su ensuite d'ailleurs), puis il tira de son bureau la minute de la lettre qu'il a écrite à son Maître, en réponse à celle qoi
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lui oonmoiiiqiii^t la lettre au Roi de Pniase; elle exprime exactement les mêmes sentiments qne Votre Majesté yient de voir dans ma réponse à TAmbassa^ denr ; c'est une pièce parfaite pour le sens et Texpresslon.
J'ai «Uy sur les intérêts de Votre Majesté, deux con- ^rsations assez animées avec l'envoyé de Prusse: comme il était toujours à cheval sur sa neutralité, et que J'appuyais sur la nécessité de la guerre, il laissa échapper : c Vous voulez donc qu'on fasse la guerre pour le Roi de Sardaigne? i» Je me contins sévèrement, mais cependant comme nous sommes sur le pied de la plus grande liaison, je lui fis sentir avec délicatesse qu'il n'y en avait pas infiniment dans ce discours : il m'en fit même des espèces d'excuses. A la manière dont il me parla, je vis qu'il croyait que nous ne vou- Hons pas démordre du Piémont, car 11 appuya beaucoup sur la nécessité- d'accepter des compensations. i>'at(kur$ ajoota-t-il, ce qui n'est pas possible mijourd'hui peut le âevemr à f avenir. J*entendis cette phrase avec plaisir^ vu qu'elle s'accorde parfaitement avec ma manière de penser sur les temps Aiturs.
Le grand ton de la Prusse dans ce moment, c'est de fitire sonner haut son influence. L'envoyé n'a pas fhlt difficulté de me dire à plusieurs reprises : « On ne fiera la guerre ni la paix sans nous. » Il m'a ajouté : « J'ai la plus ferme espérance que bientôt vous serez content, et qu^l y aura des moyens de tout arranger, etc., etc. » Je crois que hi Prusse se flatte beaucoup, et que Bonaparte la méprise, précisément à raison des égards que eette puissance a pour lui. S. M. Pi'lMtenne a malheu-
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reasement robstination de la faiblesse, qui est la pire de toutes, car rhomme faible qui a la couscieBce de son défaut place la grandeur dans Topiniâtreté pour se justifier à ses propres yeux ; j*ai vu mille fois ce phénomène dans le monde. Le général Zastrof , qui Tient de repartir pour Berlin après avoir été comblé de politesses ici, a paru convaincu de la nécessité de changer les systèmes du Roi son maftre pour l'amener aux vues générales et grandes de S. M. I.; mais il nous reste encore deux petits problèmes à résoudre: 4^ Le général est-il de bonne foi dans ses pootestations ? 2** Quand il le voudrait bien sincèrement, aura-t-il quelque puissance sur l'esprit de son Maitre ? Somme toute. Sire, je redoute beaucoup cette négociation, où je vois un danger infini pour vous, par les raisons que j'ai eu l'honneur d'exposer à Votre Majesté. Tout Corse est implacable, et lorsqu'un orgueil effréné se joint encore à ce caractère naturel, il devient bien dangereux. Dans ce moment de danger, je redouble de soin, surtout à l'égard de M. de Novosiitzof. Depuis que j'ai commencé cette lettre. Sire, j'ai obtenu une nouvelle conférence de lui, dans laquelle j'ai achevé suivant mes forces de mettre les intérêts et les espérances de Votre Majesté dans le jour le plus avantageux. J'ai surtout insisté sur les raisons qui pourraient faire impression sur l'esprit de Bonaparte, et le rendre moins intraitable. Je fus conduit à ces reflexions par la demande qu'il me fit : D^oà venait la haine particulière de Bonaparte pour Votre Majesté. Je lui répondis que je n'en connaissais pas d'autre que la sage obstination de Votre
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Mi^esié dass ses alUances, et peut-être quelques refiis oppoeég à des avances faites par Bouaparte. S'il y avait quelque chose de plus, Sire, ce serait un grand malhiur que M. de Novosiitzof Tapprlt de la bouche même de Bonaparte, mais j'espère ne m'étre pas trompé.
Gomme il me parut que M. de Novoziltiof goûtait les raisons que je lui exposais, Je lui demandai la permission de les coucher par écrit, ce que j*ai fait sans retard. Ce Mémoire me parait réellement contenir les vraies bases d'une négociation concernant Voire Majesté, ou pour mieux dire, il indique, à ce qui me semble, les vrais ressorts qu'il faut toucher pour réussir ; mais n'ayant plus le temps de faire la copie pour les registres Je ne puis l'envoyer par ce courrier à Votre Majesté.
M. de Novoziltzof part aujourd'hui ou demain 30 mai (44 Juin).
Lundi, 22 mai (3 juin), arrivèrent à l'envoyé de Prusse les passeports demandés pour M. de Novosiitzof. Ils ont été accordés avec empressement, et accompagnés des copies de deux dépêches de M. de Talleyrand, l'une à M. de Hardenberg et l'autre à Laforet, ministre de France à Berlin. Toutes les deux expriment la satisfaction avec laquelle S. M. I. R. a vu les intérêts de TEurope mis entre les mains de S. M. l'Empereur de Russie, mais celle de Laforet contient une pièce de rhétorique particulière. Talleyrand y fait observer que chaque époque de l'élévation de l'Empereur fut aussi Tépoque d'un effort de sa part pour établir la paix, et il termine en disant que, dans ce moment où il vient encore d'être couronné Bol d'Italie, il s'empressera de donner la
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paix à l*Barope. — L'AmbassadeQr d'Angteterre a &î ici : « Et c*est précisément ce qni l'empêchera ». Noot veinrons. En attendant, j'admire la mission de M. de NoYOStIt2of , la confiance réunie de son propre Maître et de S. M. B. la rendant sans contredit une des ph» brillantes qu'il soit possible d'imaginer. Dieu Teoille qu'elle soit heureuse en réussissant ou en ne réussissant pas, car elle peut l'être de deux façons. Les nouvelles de mer donneront ou ôteront beaucoup de force au négociateur ; il en sera de même du voyage de S. M. I. qui n'est point encore décidé. Je ne sais point encore où l'on traitera, mais Je sais que Bonaparte veut traiter directement avec le négociateur Russe.
L'opinion n'est pas trop poar cette mission, et il me l'a dit lui-même. On dit que l'Empereur s'abaisse en s'avançant ainsi lui-même ; on pourrait dire une Infinité de choses sur cet article, je me bornerai à une phrase : Si M. de Novosilizof va demander la paix^ «a mission est vile, ^il va offrir la paix ou la guerre^ eUe est noble. Il faudrait donc savoir ce qu'on a déterminé ici avant de faire partir M. de Novosittzof, et c'est ce que je ne sais pas précisément ; en voyant néanmoins une puissance aussi soupçonneuse que l'Angleterre remettre ses intérêts entre les mains d'une autre, doni elle se défie visiblement^ j*ai peine à croire qu'elle compte sérieusement sur un traité où le négociateur Russe stipulera poar l'Angleterre. J'incline plu^t à penser qu'elle a envisagé cette négociation comme une parade, et la guerre comme sûre : mais lorsque les deux Ckmrs se sont déterminées, toutes les flottes fhmçaisas
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et Espagnoles n'étaient pas sorties. Notre sort va se décider dans l'Inde on dans les Antilles : si nous recevons pendant les négociations la nouvelle d'ane bataille d'Abooklr, M. de Novosiitzof aura beau jeu et pourra parler haut. Si le contraire arrive, j'ai grand peur que les Anglais ne courent à Paris pour y traiter à tout prix, et par conséquent nous sacrifier. M. de Novosiitzof aura fait dans cette dernière supposition une assez triste figure ; mais, quoique la crainte soit très fondée, le désespoir ne le serait pas du tout. 11 est même très possible que quelques succès de la part des Français soient suivis bientôt de disgrâces éclatantes. Au surplus. Sire, il est encore plus probable que cette négociation n'aboutira i rien ; M. de Novosiitzof me l'a dit sans détour, et le Prince Czartoryski encore plus ouvertement s'il est possible. 11 ni'a ajouté : Il y a beaucoup de gàcftis, voulant parler des jalousies qui commencent à brouiller les cartes avant qu'on ait commencé. En effet, Sire, non seulement les Anglais ont conçu sur l'introduction des Russes dans la Méditerranée des craintes qu'ils n'ont pas su dissimuler, mais ce sentiment a gagné même les Bourbons. Qui pourrait le croire? Et cependant rien n'est plus vrai. Beau commencement sans doute ! Le Prince m'a ajouté : VEmpe^ reur cependant ne se décourage point. La balne pour l'Angleterre est encore nn singulier phénomène du moment, et qui peut infiniment nuire aux succès de la cause qu'ils défendent. J'observe, j'écoute, et je vois avec terreur qu'ils ne sont aimés que d'eux-mêmes. Quelquefois, Je voudrais être puissant pour leur dire : T. IX. 28
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mais, aa nom de Dien, Messieurs, soyez aimables, écoa* tez un peu le bon sens étranger, ne traitez pas les Cabinets comme vous traitez les ûlles : au lieu d*offrir de l'argent avec un air rustique, faites Tamonr, etc.; mais je ne suis pas fait pour prècber sur ce ton. J'ai même rompu fort inutilement en leur faveur. Je m'étonne sans cesse que des hommes si supérieurs à plusieurs égards, soient en même temps si remplis de préjugés, et si inliabiles dans l'art de gagner les esprits. Telles sont, Sire, les contradictions de notre pauvre nature ; on les trouve dans les nations comme dans les individus. Londres est le séjour des talents et des préjugés, comme Paris est la patrie de Tesprit et de la bêtise. Je suis, etc.
P. S. — S. M. le Roi de France a écrit au Roi de Prusse une lettre des plus vives. M. de Rlacas même, à son grand étonncmcnt, en ignore la date et le sujet : mais M. le général Zastrof a dit ici : quelle (wait agité le Roi son Maître au poinl de lui ôter le sommeil. M. de Blacas n'allait plus chez l'envoyé de Prusse ; hier Ils se rencontrent à la campagne ; M. le Comte de Goltz aborde lui-même très amicalement l'autre, l'attire dans un tête à tète de promenade, et débute par lui dire : Vous ne sauriez croire^ mon cher Comte^ combien je suû fâché que vous nous ayez abandonnés. Blacas croit qu'il s'agit de lui. Point du tout, f entends combien je suis fâché que nous ne possédions plus voire Maître à Varsovie, Le Comte de Blacas saisit ce texte et lui parla de la conduite de S. M. Prussienne, surtout de raffiaire du
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poison avec one liberté évangélique. Et le Comte de Goltz, en revanche, lai fit les protestations les plas ten* dres : Bientôt S. M. T. C. verrait que Te Roi de Pmsse était, de toas les Princes, celai qui lui était le plas attaché : Bonaparte ne pourraU durer ; la mission de M. de Novosiitzof n'était qu'âne cérémonie , la guerre et une seconde coalition étaient certaines : à la vérité on ne pouvait agir ensemble (toujours la crainte, comme Votre Majesté voit), mais chacun devait agir de son côté, et Ton verrait que le Roi son Maître serait le souverain le plus actif de la nouvelle croisade, etc., etc. Le Comte de Blacas tomba des nues, et m*a fait part de cette conversation sous le plus grand secret, en ma qualité de Jacobin invariable. Certainement, Sire, cette conversation n*est pas à beaucoup près une conversation indifférente. M. de Blacas m'a dit, qu'au ton de l'envoyé Prussien, on ne pouvait s'empêcher de regarder son Maître comme absolument décidé. Dans ce cas, S. M. L a fait un chef-d'œuvre, et nous avons beau jeu. Quoi qa'il en soit, je n'ai pas voulu priver Votie Majesté d'one anecdote aussi importante ; je persiste toujours à désirer la guerre, malgré les inconvénients momentanés qui peuvent en résulter pour Votre Majesté. 11 me semble que j'ai montré d'une manière assez claire les dangers de la négociation, et je désire savoir si Votre Majesté approuve ces idées.
M. Stnard, Secrétaire de Légation, et dans le fond tuteur de Milord Gower, a dit à ce même Comte de Blacas, avec un ton moqueur, que la mission de M. de Novosiltiof ne signifiait rien, qu'il croyait beaucoup
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opérer, mais qu'il ne ferait que de Teaa claire, etc., ete. Ce propos paraîtra sans doute assez siagoUer à Votre Majesté dans ode pareille bouche.
Je mets de nouveau mon très profond respect aux pieds de Votre Majesté.
Au Même.
SainUPétersboarg, 29 juillet (10 aodt) i805.
SiBB,
Le départ d'un courrier autrichien me procure llioDneur de répondre aux deux dépêches que Votre Majesté m'a fait l'honneur de m'adresser, le 44 et 49 juin dernier.
Il n'est plus question de M. de Novosiitzof. Au moment où Votre Majesté me faisait i*honneur de m'écrire qu'il ne pouvait tarder d'arriver à Milan, il avait reçu l'ordre de revenir et il avait donné sa note au Cabinet de Berlin* Cette pièce, comme Votre Majesté l'aura vu, ne pouvait guère être plus mal rédigée : ici on le traite bien sévèrement, et le parti Woronzof surtout, qu'on pourrait appeler l'opposition, s'en divertit beaucoup: gare les journaux Français ! J'espère que le premier coup d'épée sera plus heureux que le premier coup de plume.
M. de Novosiitzof est cependant un honwie d'ui
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rite très distingué, et 11 aurait été difficile d'ea trouver im fins propre à cette mission ; mais Tart défaire parler on grand Monarque avec le ton qui lui convient est un talent particulier très rare et très important : personne n'est obligé de l'avoir, mais tout homme qui ne Ta pas est obligé de le savoir.
La lettre que le général Larci a remise à Votre Majesté de la part de S. M. I. m*a causé la plus vive satisfaction. Ce plaisir est gâté par tout ce que j*apprends de la Sardaigne ; cette malheureuse lie est destinée à donner à Votre Majesté des chagrins de tous les genres. Quant à l'organisation intérieure, Votre Majesté en est réduite aux palliatifs : les circonstances ne permettent rien de plus. Si le temps s*éclaircit une fois, il faudra prendre un parti et le suivre invariablement. Et pour ce qui est des dangers que i*lle peut courir dans ce moment. Il est sûr qu*il faut s'attendre à tout. Cependant les Français ont d'autres choses à faire dans ce moment, et s'ils rentrent dans la Méditerranée, les Anglais les y suivront. J'ai parlé ici du subside nécessaire à Votre Majesté pour entretenir les troupes, mais on m'a fermé la bouche en me disant qu'il ne fallait pas parler d'argent à Saint-Pétersbourg. Les baïonnettes sont ici, Tor vient d'ailleurs : je vais cependant faire une nouvelle instance.
Il y a bien longtemps, comme Votre Majesté se le rappellera sans doute, que j'ai présenté l'anéantissement poUUqœ de Gènes comme un des événements les plus désirables pour l'auguste Maison de Votre Majesté, et dernièrement eneere j'ai écrit : hoctnU in votiê. Au reste
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Sire, ce qui s*e8t passé dans cette ville prouvera toot 0m rien, suivant les circonstances. Si la force vent donnsr Gènes à Votre filajesté, elle dira: c Vous avez dit vooftmèœe que vous tenez Tanden gouvernement pour lëgi* timement aboli ; que Gènes n'est que le port du Piémoni etc. V Dans le cas contraire. Sire, cette même fspoe dira : « Vous vous moquez de nous : est-ce donc qu'il 7 a quelque chose de libre dans tout cela ? S'il y avait un Préteur pour juger les nations conune il y en avait pour Juger les individus, ne dirait-il pas aussi : Quod vi mHmque factum erit ratum non hahebo ? Si vous établissez que tout ce qui s'est fait depuis 4 5 ans au nom des peuples exprime réellement leurs volontés, nous verrons arriver de belles conséquences, etc. » Tel est le Jeu des choses humaines! Néanmoins il demeure toujours vrai que la réunion de Gènes augmente évidemment le nombre des chances possibles favorables à Votre Majesté.
A regard de ce qu'elle me fait l'honneur de me dire que le Prince qui recevrait Gènes ne serait pas tenu au maintien des anciennes lois, je la supplie de ne pas s'y fier. Elle aurait contre elle, dans ce cas là, l'esprit général de son siècle et l'esprit particulier de ses grands amis qui, les uns par nature, et les autres par accident, sont fbrt portés à ce qu'on appelle aujourd'hui Uê idêeê libérales. Votre Majesté éviterait difficilement une ymmie Chartre. Plût à Dieu que nous en fussions à cette difficulté.
Le système de la Prusse paraît invariable. Sûrement, Sire, le Roi de Prusse n'aime pas plus Bonaparte qu'on ne l'aime ici ou ailleurs, mais il aime la France, dont il
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a besoin contre TÂotriche. Il a 380,000 hommes, 50 millions d'éeas en réserve et point de dettes. Avec ces forces, il espère maintenir la paix chez Ini, laisser fatiguer les antres et finir par donner la loi. M. le comte de Goitz m'a dit mille fois : « Soyez sûr qa*on ne fera jamais rien sans nous, v Ici on a gardé jusqu'à présent beaucoup de mesures envers la Prusse. Je ne suis point encore en état de dire à Votre Majesté ce qu'on a résolu dans le cas où elle s'obstinerait dans le mauvais sens.
On disait Tautre jour devant un des membres les plus instruits de la diplomatie, qu'un personnage de l'ambassade anglaise, que j'ai nommé quelquefois, ctait prêt de gager qu'on ne se battrait point avant l'hiver. « Gagez seulement, dit l'autre, et gagez tout ce qu'il voudra. » En effet toutes les apparences sont pour la guerre et Ton voit des mouvements qui semblent décisifs. Dans cet état de choses, je ne puis m'empécher d'être extrêmement en peine pour la personne de Votre Majesté ; j'ai même demandé une audience particulière à M. le prince Czartoryski , pour savoir de lui si les circonstances actuelles n'exigeraient point quelques mesures particulières de la part de Votre Majesté ; il m'a dit que non. Cependant, Sire, an moment où Bonaparte se croira sûr d'être attaqué, il est certain qu'il attaquera lui-même ; il se ruera d'abord sur le royaume de Naples, qui ne se défendra pas une demi-heure; ils fortifieront Naples, Gapoue, Gaëtta, etc. Que deviendrait dans ce cas Votre Majesté? Je ne sais pas même si on lui a envoyé une frégate à la place de ce vaisseau qu'EUe a renvoyé. Cette frégate même la mettrait-elle parfaitement à l'abri pen*
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dant que la Méditerranée appartient i la France ? Enfin, Sire, M. le prince Gzartoryski a sûrement ses raisons pour croire qae Votre Majesté n'en a pas pour changer de place ; mais Je ne puis me dispenser de lui témoigner mon extrême inquiétude sur ce point.
Je ne saurais qu'ajouter à Votre Majesté sur l'article important de l'indemnité, vu que ce sujet me parait absolument épuisé. Ayant constamment eu le bonheur de prévenir les intentions de Votre Majesté, c'est une nouvelle raison de n'y plus revenir. Du reste, la décision, suivant ma manière de voir, est encore si éloignée, et cette décision dépend si fort des circonstances, plus mobiles que le vent, que Je n'ai Jamais pris la plume pour traiter ce sujet, sans un certain sentiment pénible que je ne sais pas nommer. Si l'univers s'ébranle de nouveau (car les quatre parties du monde en seront), Il n'est plus possible de prévoir la fin de ce terrible paro* xisme. Je n'entends point parler encore d'un manifeste ni d'ai^cun pas fait vers le Roi de France. Jamais le comte de Blacas n'a pu obtenir la permission de faire imprimer la Déclaration de son maître ni ici ni à Londres. (Elle le sera cependant, on pour mieux dire elle l'est.) Milord Mulgrave a dit à Londres qu'il faudrait avoir gagné deux batailles avant de publier une telle pièce. Bon homme ! Si j*étais Français, Sire, avec tous les sentiments que Votre Majesté me connaît, Je donnerais à Bonaparte tout mon sang et tout celui de mes enfants Jusqu'à la dernière goutte pour empêcher le démembrement de la France, et ce que j'ai l'honneur de dire ici à Votre Majesté, je le dirais ù S. M. T. G. avec la même
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franchise. Or ce même sentiment est dans des millions de cœurs. Si Ton n'y a pas égard. Votre Majesté en verra les suites. Je ne dis pas qu'il faille mettre le Roi de France à la tète des troupes comme 11 le désirerait: à cet égard, on peut dire qu'il n'est pas temps ; mais on peut très bien convenir par un article secret qu'on ne se bat que pour les Bourbons et contre Bonaparte, et l'on peut protester par un Manifeste qu'on ne veut point toucher aux confins de Lunéviile. Gela suffit, car les Français entendent le français ; on peut d'ailleurs favoriser le Roi de mille manières sans se compromettre. Je ne vois pas, Sire, qu'on ait encore entendu raison snr ce point, de manière que je crains fort pour la nouvelle coalition. Ce qui m'inquiète le plus, c'est que je ne vois pas en Europe l'homme qui nous serait nécessaire pour réprimer celui qui la trouble. S'il existait, la conscience universelle le nommerait : tout le monde dirait : « Le voilà ». Comme on a tout de suite senti la supériorité de Bonaparte dans le monde, il en serait de même de celle de l'homme par qui il doit être renversé (s'il doit rétre). Au surplus il est bien possible qu'une femmelette l'expédie, lonqu'il aura parfaitement reconstruit la Monarchie française ; car sur cet article on doit lui rendre justice, il est unique, et jamais S. M. T. G. n'aurait pu faire ce qu'il a fait. Une voix intérieure, que je ne crois pas tout à fait ignorante, me dit que la chose ira ainsi : nous verrons si elle me trompera.
Je suis avec un très profond respect,
Sîre, de Votre Majesté
A Jf** la Marquise de Priera.
Aodl 1W5.
J'ai reçu avec on extrême plaisir, Madame la Horquise, voire lettre du 28 mai. J'y réplique ud peu tard, comme vous voyez ; mats qne voulez-vous ? J'écrto quand Je puis. D'ailleun, j'attends let occasioDS,
În moins jusqu'à Vienne, autant qu'il m'est postiUe. e ne saurais trop vous ïemercier. Madame, de toutes les précautions que vous avez bien voulu preodre pour faire arriver ces deux portraits Jasqu'à moi. Je me résigne à les recevoir tard, pourvu qu'ils arrivent enflo. Quant au mien, il est probablement ce qa'on appdle flambé. Il est parti d'ici le 4 ((6)décembrelK04,parnn courrier de cabinet napolitain, qui avait pour inslniction, dans le cas où 11 ne pourrait entrer h Florence, de le remettre à Bome au chargé d'affaires de S. H. Sidlleane. Le courrier, en effet, ne pot passer à Florotce,
j. j_ 1. maudite flévre jaune; mais, an lien de
•aquet à Rome, il s'en alla droit à Naples, Tul renvoyé à Bome, Dés lors, le duc de la en a demandé compte orBciellement, I que le portrait était Joint ù beancoop de
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lettret. D n'a point encore de réponse, mais 11 a repli* qoé ses sommations, et il prétend qne le paquet ne peut être perdu. Nous irerrons.
Dimanche i 3 (25), il m'est arrivé on petit secrétaire, précisément d'aassi bonne famille que moi, et qae Je n'avais pas yq depnis trois ans. Sa sœor s'appelle Adèle : voos le connaissez donc. Vous voyez d'où vous êtes, Madame la Marquise, les transports de joie qui ont dû accompagner cette entrevue. La joie cependant est bien loin d'être pure (Eh mon Dieu ! y en a-t-il de telle?), La séparation a fait tant de mal dans l'endroit où elle a eu lieu, que je n'ai pu sentir toute la douceur de la réunion qui s*est faite ici« Enfin, prenons ce qui nous vient» A cette belle époque, il ne faut pas être si diffleile«
Mille grâces. Madame la Marquise , pour tous les soins que vous avez bien voulu vous donner cmiour de cette lettre essentielle. J'ai déjà la certitude qu'elle est parvenue. Je vous vois d'ici rire, ma lettre à la main, àe cette chose qui devait nécessairement produire qudque <éo$e eu rîefi. Avouez qu'il faillit beaucoup de pénétration pour deviner aussi juste I
C'est donc vous, Madame la Marquise, qui avea promené la Sdince m jupon (4)! Je vous en félicite, et je suis charmé que vous ayez pu, comme mol, examiner de près cette femme célèbre, ou fameuse, qui aurait pu êire adorable, et qui a voulu n'être qu'extraordinaire.
(i) M«^ ds Staël.
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Il ne faut pas disputer des goâts ; mais, suivant le mien, elle s'est bien trompée. Je trouve que vous la jugez parfaitement bien, excepté dans l'endroit où vous dites que souvent elle dit dei choici qu'elle ne pente pas. Oh ! pardonnez-moi, Madame la Marquise. ¥À\e dit fort bien ce qu'elle veut dire. Je ne connais pas de tète aussi complètement pervertie ; c*est l'opération infaillible de la philosophie moderne sur toute femme quelconque, mais le cœur n'est pas mauvais du tout. A cet égard, on lui a fait tort. Quant à l'esprit, elle en a prodigieusement, surtout, comme vous le dites fort bien, lorsqu'elle ne cherche pas à en avoir. ^l 'ayant étudié ensemble ni en théologie ni en politique, nous avons donné en Suisse des scènes à mourir de rire, cependant sans nous brouiller jamais. Son père, qui vivait alors, était parent et ami de gens que j'aime de tout mon cœur, et que, pour tout au monde, je n'aurais pas voulu chagriner. Je laissai donc crier les émigrés qui nous entouraient, sans vouloir jamais tirer Tépée. On me sut gré de cette modération, de manière qu'il y a toujours eu entre cette famille et moi paix et amitié^ malgré la différence des bannières. Si vous aitreteoei quelque correspondance avec la belle dame, je vous prie de la remercier de son souvenir, et de l'assurer du mien (Ah I pour cela je ne mens pas) ; ajoutez, si vous voulez, Madame la Marquise, que dans l'exil de Sardaigne, je me souvins, il y a trois ou quatre ans, de nos soirées helvétiques, et que je chargeai ma vieille amie. Madame Hubert, de lui envoyer des assurances formelles. Malheureusement cette lettre se perdit ; mais Ma-
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dame Hubert m'éorivit que éditait igal^ parce que ma poêêUm étaU connue,
Voas verres, Madame la Marquise, par le timbre de cette lettre, qae j*ai voalu parer aux petits iDconyénients qui s'opposent quelquefois à la marehe des let* ires. En vérité, on devrait bien avoir une considération particulière pour les gens de bien, tels que nous, qui s'écrivent comme les anciens Romains : Si vùUê vùuê partez èten, t^eet fort bien ; paur mai, je me porte bien. Si par hasard vous trouvez une incluêe sous cette enve^ loppe, Je vous prie de lui donner cours.
Agréez, Madame la Marquise, les nouvelles assuran^ ces des sentiments pleins de regret et de dévouement avec lesquels jesuis, pour la vie,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
A M. le Comte de Rossi^
Ministre de S. M. Sarde i Vienne.
Saint-Pétersboarg, 18 (30) août 1805.
MONSISUB LB COMTB,
Que ne vous dois-je pas pour toutes les politesses dont vous avez comblé mon fils à Vienne, et pour la lettre obligeante dont vous Tavez chargé. Non sans
doute, Monsieur le Comte, le temps ni la distanee ne peuvent vous effacer de mon souvenir, et sûrement vous en auriez eu des preuves fréquentes, s*il n'était pas Impossible à totu lei hommei mais surtout à moi, pauvre homme^ d*écrire autant qu'on le désire. Personne n'a hérité plus directement que moi du terrible anatfaéme porté contre notre commun grand papa. C'est une primogéniture formelle. Ayant beaucoup de travail et nul soutien, je me vois forcé de réduire mon petit commerce épistolaire à l'absolu nécessaire. Cependant je me crois tout à fait en bonne fortune, lorsqu'une heureuse occasion me procure une lettre de la part de l'une de ces personnes, en très petit nombre, qui ont toute mon estime et tout mon attachement, à qui je trouve si doux de parler, après un long silence commandé par les événements. Oui sans doute, rien n'est plus assuré. Monsieur le Comte, j'aurais tort de n'en pas convenir : il est peu de malheureux aussi heureux que moi, et c'est quelque chose dans le grand naufrage ! Cependant, avec tant d'épines de moins, il en reste de bien poignantes. Ce n'est pas une petite besogne que celle de maintenir la dignité avec les moyens que je possède (un français dirait: qu'on a mis à ma disposition). D'ailleurs, quoique vous ne soyez qu'un profane garçon, j'espère que vous comprenez à merveille ce que c'est qu'un père qui ne connaît pas sa fille, et qui est soumis h une séparation dont personne ne peut entrevoir la fin. Le petit Secrétaire que vous m'avez envoyé de Vienne est une grande consolation pour moi, comme vous sentez^ mais combien cette jouissance est empoi-
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sonnée par le chagrin de la mère, qui est bien malade. 11 me semble que je loi arrache la peaa pour me faire on gant. Enfin, Monsieur le Comte, allons notre train ; Sûrs d^ètre dans le chemin de Thonneur, nous arriverons h Tauberge, ou nous mourrons sur la route, tâchant d*étre fiers, même sans argent.
Vous ferez à merveille, Monsieur le Comte, de vous fixer où vous êtes; mille raisons vous y déterminent, et que feriez-vous de Tautre côté? Bon Dieu ! Quant à moi, je me trouve parfaitement bien. Rien ne me manque id, excepté ma famille et 20,000 roubles par an. SI je pouvais arranger ces deux petits articles^ je me trouverais fort joli.
Mon fils m*a donné tous les renseignements que je pouvais désirer sur votre famille. Souvent ma femme m'en avait donné des nouvelles, car elle n'ignore pas Textréme intérêt que j*y prends. Votre respectable papa surtout m'occupait sans cesse. Le jeune homme se tire toujours d'affaire S*il voit venir à lui une béte féroce. Il a deux partis à prendre ; il peut la combattre ou grimper sur un arbre ; mais Thonorable vieillesse? Grand Dieul que je la plains. Mille et mille fois j'ai songé à Monsieur votre père avec toute l'anxiété que le sang pourrait inspirer; j'ai reçu de lui en toute occasion des marques d'amitié que je n'oublierai jamais ; d'ailleurs c'est un sentiment héréditaire qui m'attache à lui et à tout ce qui lui appartient. Le testament de votre aïeul. Monsieur le Comte, s'est écrit chez moi. Hélas 1 Mon père, en l'écrivant, ne se doutait guère des jolies apostilles qu'un lieutenant eone devait un jour écrire sur les
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marges ; mais brisons là-dessas, il ne faat pas noos attrister avee te passé ; l'avenir snfAt bien pour nous toarmenter. Il pourrait être coulenr de rose si les Itotes nous avaient rendus sages : maHieoreasement c*est ane grande sagesse de ne pas compter snr sa sagesse ; j'incline toujours Tcrs les idées noires , bien résigné néanmoins à me voir attrapé.
Il me parait, par ce que vous me dites, que tovs voyez quelquefois mon ancien col lègue, M. le Baron de Montailleur: faites-moi la grâce, je tous en prie, de lui faire mille compliments de ma part, et de le remercier pour moi de toutes les bontés qu'il a eues pe«r mon fils. J'entends toujours nommer mes anciennes connaissances avec un extrême plaisir. Quant à vous, Monsieur le Comte, j'espère que vous ne douterez jamais de mes sentiments i votre égard. Je vous sonbaite toutes sortes de succès à la place où vous êtes, et mes vœux ne cesseront de vous accompagner. Rodolphe veut absolument vous adresser quelques mots directement, je lui donne donc la plume en vous priant d'agréer les assurances les plus sincères de ma reconnaissance, ainsi que la haute estime et le respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être
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A M. le Chevalier de Rossi.
U août (5 septembre) 1805.
MolfSIBUB LB ChBVÀLIBB,
YoQS me faites l'honnear de me dire encore, que le Roi ne pourrait souscrire à la renonciatioa du Piémont dans sa totalité ; moi. Je vous avoue franchement que je n'entends pas plus cette expression que le jour de mon départ de Borne. Si les choses tournent bien, pourquoi refuserait-on à S. M. Fancien patrimoine de ses pères ? Dans le cas contraire, il faudra plier sous la nécessité. Pour que la volonté du propriétaire eût alors un effet, il faudrait qae S. M. prononçât clairement l'épouvantable alternative « le Piémont ou rien » ; mais le Roi ne prononcera Jamais ce mot, et quand vous disserteriez sur ce point pendant des siècles, vous en reviendriez toujours à mon axiome primitif et inébranlable « Plutôt le Piémont que toute autre eho$e. Plutôt toute autre chose que rien. »
Lorsqu'on tient un brigand en Jugement, on a droit de lui demander tout ce qu'il nous a pris, et encore les dommages et intérêts ; mais si le brigand pouvant se moquer de la Justice, des amis puissants consentent à nous indemniser, c'est tout autre chose.
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Distingoons soigneosement deux cas, M. le Qievaller, celui d'une négociation avant la guerre et celai d*iuie négociation après la guerre. Dans le premier cas, il est clair que nous aurions été nécessairement assez maltraités. Celui qui avait les mains garnies et qoi poavalt mettre dans Tun des bassins des provinces et même des royaumes, tandis que ses ennemis n'avalent pas seulement une frégate à jeter dans l'autre, il est clair, dis-je, que cet homme aurait fait à peu près la loi et que surtout l'idée de la restitution du Piémont ne pouvait pas entrer dans la tète d'un homme d'Etat ; j'avais donc non seulement atteint , mais pcusé de beaucoup toutes les espérances légitimes de S. M. dans ma carte n^ 4 Jointe au Mémoire du 9 avril remis à M. de Novosiltzof.
Si l'on fait la guerre, comme la chose parait certaine dans ce moment, il faut encore distinguer deux cas. Si la guerre est décisive contre Bonaparte (ce qui n'est pas impossible dans certaines suppositions), c'est alors que se vérifiera pleinement la devise antique rappelée par le baron de Chambrier dans la lettre que je renvoyai il y a quelque temps : Merm$ f^rofundo pulchriar evaUt. S. M. peut tout attendre de la faveur des circonstances et de la bienveillance de ses amis, et c'est alors seulement que nos Mémoires sur un agrandissement quelconque signi* fieront quelque chose.
Si la guerre au contraire se fait, comme se sont faites la plupart des guerres modernes, avec des succès balancés, voici ce qui arrivera infailliblement Lorsque le cri des veuves, et le vide des caisses qui parle bien plot
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haat demanderont fortement la paix, les pulasancei combattantes se rapprocheront par lassitude. Le désir de la paix devenant immense, au moment où après de longs malheors on commence à la regarder comme possible, on ne demandera pas mieux que de s'entendre. — Alors on commencera à trouver nos prétentions exagérées, et nos arguments légers. On dira qu*il faut que tout le monde cède de ses prétentions : on fera ce qu'on appelle un ehu mal lotiM, puis un beau matin on nous présentera des articles qu'il faudra signer. Telle est la marche éternelle de ces sortes d'affaires. Dans ce moment, M. le Chevalier, les intentions de nos amis vous paraissent excellentes, et réellement Je les crois telles ^ mais attendez qu'ils soient fatigués ; attendez que la noblesse russe s'ennuie de fournir des hommes, et que les marchands d*An^eterre s'ennuient d'assurer des vaisseaux ; laissez agir alors les femmes, l'or, les courtisans, en un mot toute la mécanique connue, et vous verrez comme ils se refroidiront. Au fond, il faut être juste: que peuvent faire nos amis, s'ils ne sont pas vainqueurs?
Je crois vous avoir exposé assez nettement les iroi$ ou plutôt les deux suppositions possibles (car la première parait exclue). Laquelle des deux se réalisera? C'est lettre dose pour l'œil humain. Au reste, c'est exprès que j'ai dit paraU exclue; car, ou tout me trompe, ou Bonaparte s'est trompé lui-même sur l'état actuel des choses, particulièrement sur la Bussie. Quand il aura une idée nette des forces qui le menacent, il est possible, quoique nullement probable, qu'il cherche à traiter ; maïs s'il recule, malhfflir à lui. S. M. est sûrement dans une situation
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critiqae, mais Tasurpateur n'est pas sur las rotes : s'y cède, il risque tout, et s'il résiste, il risqee toat. Sa condaite, dans le moment où j'écris , est inexplicable. Il fait de tels préparatifs snr la c6te de rOeéan , et surtout au Texel , que les hommes les plus faits pour tout savoir inclinent à croire qu'il médite réellement un coup sur l'Angletm're. 11 n*a pas U,000 hommes dans le Hanovre ; les Busses sont, depuis le 40 de ce mois, sur les terres de l'Empereor d'Autriche -- et Bonaparte ne frappe pas? S'il ai^i la bonté de faire son embarquement pendant qu'on l'attaquerait de tout côté sur le continent, il y a longtemps que la Providence ne nous aurait donné une plus jolie fête. L'expédition de Poméranie est prête à mettre à la voile, l'embarquement de la cavalerie produit des retards, on murmure çà et là contre M. de Tchitchagof, ministre de la marine, et Ton veut même qu'il ait reçu unepc^^ auguite pour n'avoir pas mis dans les préparatUs tonte l'activité possible. Mais comme l'impétuosité de son caractère, ses opinions divergentes, et la manie qa'il a de ne vouloir ni voler ni permettre qu'on vole, lui font une infinité d'ennemis, j'espère qu'on ment sur son compte. Il est frondeur si impitoyable des abus de son pays, ennemi si déclaré de FAngleterre et de tout ce qn'elle tidt, qu'il donne prise à ses nombreux ennemis. Je mears de peur qu'il ne tienne pas en place, ce serait un grand malheur pour mon frère et par conséquent poor moi ; Je suis maintenant assez bien avec lui pour le supplier an premier moment favorable de prendre garde à lui. Pour moi, M. le Chevalier, Je crois rendre bonne justice
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A&glfds» en croyant (nais non pas en le disant) qa'ils sont admirables et insupportables. On peut sans être faux, ne montrer pnUiqoement qne la moitié de cette opinion. Cacber la vérité et mentir ne sont pas la même ehose. Il m*a été dit à la soardine que les lenteurs des An^s donnaient beaucoup d*embarras, et ce que vous me dites dans votre n® 33 sur rembarquement des troupes vient à Tappui de ce reproche. Ce qu'il y a de bon, c'est que tandis qu'ils n'ont rien oublié pour engager dans la querelle» avant qu'il y eût aucun plan de signé (et cela pour exécuter le leur), et tandis qu'Alexandre refnsait d'entrer en lice avant qu'on eût arrêté un plan net et préeis , ils se plaignalrat eux, à Londres, des lenteurs de la Russie, et touillaient en ridicule, ici même, sous ks yeux de l'Empereur la mission de M. de Novosiltzof, fic'itf Mvaient eux-méma demandée ; au point que M. le comte de Front, ne voyant pas sous le tapis, et très justement alarmé par ces beaux discours, m'a écrit, de la meilleure foi du monde, pour me demander si se n'était point la Russie qui cherchait une médiation pour éloigner les mesures guerrières. La note de M. de NovosUtvsf , qui a paru dans l'intervalle, a répondu avant moi. Au reste ce que les Anglais ont de répréhensible ne doit point nous fermer les yeux sur ce qu'ils ont de bon : ils ont du génie, de l'esprit public et de l'or. Jusqu'à présent, ils ont fait une guerre pitoyable, mais la guerre est un véritable tric-trac ; c'est un jeu mêlé de bonheur et de bonne conduite* Peut-être que jusqu'à ce moment ils sont en droit d'accuser les dés. Déjà ils viennent de faire subir un échee à la flotte combinée, non loin du
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Ferrol, et tant qa*oii n'est pas instrait de la rentrée de cette flotte, on est en droit d'espérer qaelqoe duwe de plus décisif. Il faut attendre Tévénement.
En attendant, la conduite Tigoareose et nmgmmlme de S. M. I. force Tapprobation universelle. La Pmtse même et la Bavière s'empressent de faire ehoros. Elles sont bonnes à entendre, Je vous assure. L'envoyé Pmt> sien a cependant fait observer au prince Czartoryski que le débarquement en Poméranie pourrotl amener laie guerre. Mais le Prince ayant nettement réponda que S. M, était toute prête on en est demeuré là, et Je douls que les universités de Prusse opinent pour une mptvre avec des voisins tels que les Busses. Le gouvernement d'ici, outre les forces que nous avons pu voir, fait monvoir des nuées de Cosaques, qui sont par-dessus tout la terreur de la Prusse Cette puissance pourrait bien, avec son beau système, ne trouver à la fin que baine et désbonneur. Tout se prépare pour le départ de S. M. L On a donné pour certain que le Sénat s'était opposé à ee départ par un acte qu'on a appelé tour à tonr uka$e et repréêentation ; ensuite on a nié la cbose, et lorsqu'on en a parlé au prince Czartoryski 11 a répondu : Bahi BtA! le Sénat ! Ce qui ne laisse pas que d'être une fort bonne réponse. Pour moi. Je crois que la démarcbe a été fort bien faite, mais qu'on aura imposé silence au Sénat. Ce corps demandait que l'Empereur ne sortit point de ses États, ou qu'il n'en sortit qu'après avoir pris des mesures pour la régence et la succession éventuelle. Je ne sais si le Sénat a eu quelques torts de forme, mais il est certain que ses craintes sont bien fondées. Le général de Sodi-
A H. U CBKTlLin DR R08S1. 455
tden me Asatt l'antre jonr avec nue véritable foqatétnde, que lorsque !e Jeune Empereur sers uneTols à cheval, il D'y aura pas moyen de l'empêcher de s'exposer. SI ce bon Prince venait k périr ! On ferme les yeux pour De pas voir l'horrear des conséqoeaces.
Oa je me trompe fort, M. le Chevalier, oa TEmperenr loge quelque grande Idée dans le fond de son eœar ; 11 vent sOrement se montrer, et aller loin.
Vous avee vu par mes précédentes dépêches, H. le Chevalier, que le Piémont, on pour mieux dire tout le plateau septentrional de l'Italie, est remis à la disposition des Antriehiens, les Busses ne devant pas avoir nn soldat dans cette partie. Le prince Constantin me demanda rsntre Jonr comment les némontais recevraient les Antricbiens. Je loi répondis on tré» mal très bien articulé et je le motivai. Depuis, J'ai vu le général Snchlelen qui part avec S. M. I. et qui est ft la tête de tons les plans. J'ai nouvellement traité ce chapitre avec loi. Etet-votu bien ftlr, lui al-je dit, lorsque les Antriehiens seront en possession du Piémont, d'aooir lei mttyeni de la en faire sortir f L'excellent homme me répondit en propres termes : ■ Toi «u la mAne ïnguidfuije f t j'af faii la même objection, s II m'a promis encore d'en parler an Prince et j'y reviendrai moi-même d'une manière encore plus forte. An surplus, M. le Chevalier, Il est impossible de prévenir tous les fneonvénients. Qn'on nous délivre senlement des griffes de l'usurpateur, et je serai content. Lorsque la question n'aura pins lien qu'entre des Soaveralna légtttmes, nous nous tirerons d'aftire plus ou moins beureosement. Il n'en est pas moins vrai que le
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système de faire disparaître la Maison de Savoie da globe, est plus enracioé à Yienne qa*à Paris ; car, d*aii côté, e*est le système d'un homme, et de Taotre c'est celai d'un Cabinet A la vérité, on m'a assuré ici cent fois qn'on avait tout prévu : dans ce cas, on nous nom rendu un grand service.
J'ai touché plus d'une fois l'esprit d'opposition qui règne dans ce pays. Les vertus du Souverain sont grandes, mais elles ne sont pas en harmonie avec le caractère de la nation, et les qualités par lesquelles il pale inévitablement un léger tribut à l'humanité, choquent de front ce même caractère. Des Français, des Italiens, des Espagnols, etc., porteraient ce Prince aux nues : ici il n'est pas à sa place. Cependant il est Empereur par sa naissance, mais son ministre principal ne l'est pas de la même manière. L'opposition contre lui est terrible, et ses ennemis les plus modérés conviendront qu'il s'est coudait parfaitement Jusqu'à présent, sans cesser de soutenir qu'un Polonais ne peut commander des Buaet. Il semble aujourd'hui avoir un aplomb parfait, mais II ne faut qu'un moment pour le perdre. Il ne parait malhenreusement plus douteux que M. de Markof arrive pour rentrer dans les affaires. L'arrivée de cet homme odieux me semble, quoi qu'on en puisse dire, d'un bien manvais augure. Il faudrait d'ailleurs vous montrer des ressorts invisibles, qui se rattachent à ceux que nous voyons jouer, et qui sont la vraie or%ine des mouvements ; mais Jamais on n'écrit tout.
J'ai l'honneur d'être avec une respectuensa considération.
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Au Roi Victor^Emmcmuel.
Saint-Pétersbourg, ^ août (9 septembre) 1805. SnB,
y<rtie Majesté est très probablement informée qne, snirant les lois qol dirigeaient tous ses Etats de terre ferme, lorsqu'on criminel condamné en contamace ve<aait à être arrêté après les délais, il était cependant adaris à flaire ses défrises.
Nourri dans Tétade et dans Tobsenration de ces lois, J'ai passé trois ans entiers en Sardaigne, sans savoir qœ la lei de ce pays était toute différente, et qa'on eontamace condamné à mort et arrêté après le terme, doit être exécuté sans délai, et sans lui permettre de parler, quand même il serait en état de prouver son imocenee*
Il me serait impossible de dire comment j'ignorais cetle loi, mais c'est un fait. Cette ligne cachée dans le dernier édlt m'avait édiappé, je la connus bientôt d'une manière emelle* On arrêta un nommé Jean-Baptiste Pala, condamné à mort en contumace pour crime de eonjoration. Comme on parla tout de suite d'exécution. Je cr«s que l'on délirait. Ce fut ak>rs qu'on me montra la loi, el J'avone à Votre Majesté que les elieveux m*en
458 tBTTBl
dressèrent sar la tète, car les témoins étaient de la canaille. Cependant la loi était claire : il ne restait de ressource que dans l'autorité souveraine ou dans son représentant. Je me rendis auprès de S. A. B. TAugaste frère de Votre Majesté, et comme J*aTais de fortes raisons de croire que je ne serais pas reçu (ce qui arriva en effet), je lui fis remettre par le Gentilhomme qai me refusa de sa part, un Mémoire très respectueux et très détaillé, dans lequel j'avais l'honneur de lui montrer les circonstances particulières du cas, le cri public, et le danger où nous nous trouvions de commettre une erreur funeste qui serait irréparable. Les juges disaient: PoverHto. Un Evéque ne fit pas de difficulté de dlie dans une assemblée que j'avais bien raison en demaadant l'intervention de Fautorité du Prinee poar arrêter cette exécution. Mais personne n'osa parler où il fallait, et malgré la protestation écrite du dief de la Justice (protestation que je conserve soigneusement), J. B. Pala fut pendu et brûlé. Pendant l'agonie de trois jours qui précède les supplices dans ce pays. Il ne cessa de protester de son Innoeence. Il se tournait de temps en temps vers fautel en s*écriant devant de nombreux spectateurs : « Mon Dieu, si je suis coupable, punfoses-mol éternellement. » Jamais, Sire, je ne me consolerai de cet événement. Mais puisque le mal est fait, que Votre Majesté me permette de lui citer cet exemple pour qu'il serve an moins à prévenir d'autres maux. Au moment oà je m'y attendais le moins, on a fait parvenir jusqu'à mol une plainte que je ne puis m'empècher de porter mol-néme à Votre Majesté. Elle se rappelle sans dente une pro^
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cédore faite il y a cinq ans, plus on moins, contre nn polisson de moine nommé Poda, pour la même cause de conjuration. Plusieurs personnes se trouvèrent im^ pllquées dans cette affaire, sur la dénonciation spontanée et inexplicable de ce moine. Mais d'abord on se trouva arrêté par une singulière question : c'était de savoir si un Souverain pouvait faire juger par ses tribunaux un moine (non prêtre N. B.) coupable de lèsemajesté. On perdit un siècle à discuter cette belle question qui fut enfin décidée pour la négative, à la pluralité d'une ou deux voix. Le Pape s'en mêla, et enfin il fut arrêté que les magistrats s'assembleraient et que, d'après leur avis, on condamnerait les coupables à une peine économique. Je doute que V^otre Majesté ait jamais entendu parier d'une absurdité judiciaire de cette force. L'Eglise ne peut être jugée légalement, mais elle peut l'être économiquement. On ne peut condamner un ecclésiastique à six mois de prison s'il est accusé solennellement et s'il a un défenseur; mais il n'y a pas d'inconvénient à l'y condamner pour la vie, pourvu qu'il ne puisse se défendre et qu'il ne soit pas même entendu. Voilà certes un singulier privilège 1 Enfin, Sire, on s'assembla, et l'on distribua les années de prison aux accusés suivant qu'on le cmt juste. Deux ou trois individus furent trouvés innocents, entre autres un pauvre misérable perruquier que j'eus cependant toutes les peines du monde à tirer de prison. SI je n'avais pas fait instances sur instances, je ne doute pas qu'il n'y fût encore, n y avait aussi un certain Delorenzo que Votre Mêh
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Jesté connaît sûrement de réputation parce qu'A se trouva impliqué dans les troubles de 4 796. Il n'y avait pas de preuve contre lui: cependant on lui infligea une peine légère (une année de prison autant que je me le rappelle) à cause de ses fréquentations avec Poda. C'était certainement agir à outrance : car toujours et surtout dans les moments où les esprits sont échauffés, quel homme est sûr de ne pas fréquenter un scélérat sans le savoir ? Delorenzo, longtemps après le jugement, représenta que si malheureusement <m se défiait de lui, il était prêt à s*exiler volontairement, et il demanda qu'on daignât lui rendre la liberté, à la charge par lui de quitter la Sardaigne. Là demande me parut très juste, le tribunal pensa de même, et j'eus l'bonneur d'en informer S. A. R. Monseigneur le Vice-Roi. Gep^dant, Sire, je viens d'apprendre que ce malheureux, après cinq ans, gémit encore dans i'horril>le prison qui en contient 280, sans avoir jamais été entendu, et sans espoir de recouvrer la liberté. Que Votre Mi^jesté me permette de le lui dire, avec la sainte lilierté dont je ferai tovgours professicm, ayant Thonneur de parler à un Prince si ami de la vérité et de la justice, ced n'est point une li^ustiee ordinaire, une de ces erreurs aux* quelles les meilleurs gouvernements ont peine à édiapper ; c'est une iniquité monstrueuse qui crie vengeance, et que Votre Majesté ne saurait trop s'empresser de réparer. Ensevelir un homme dans les prisons sans aocui terme fixe, non seulement sans, mais amire l'avis des magistrats, faire une veuve et des orphelins avec ua mari el un père vlvanl, les réduire à la misère en les
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privant des secours de leur chef, les exposer au libertinage et aux crimes qui sont trop souvent la suite d*un tel état , J'avoue à Votre MlQesté que Je ne puis rien imaginer de plus révoltant. Je sais que cet homme fut accusé dans le temps d'avoir trempé dans les violences de 4796, mais 11 n'y eut pas de preuves, l'affaire fut terminée par une lettre du ministère de l'Intérieur qui Fassoupit entièrement, et depuis, Delorenzo Jouissait paisiblement d'un grade et d'une pension de S. M. G'é* tait donc une affaire Unie. D'ailleurs, les jugements arbitraires fondés sur de simples soupçons ne sont Jamais permis, et de plus, le supplice de l'incertitude est si terrible pour l'homme, qu'on n'a jamais le droit de l'ajouter à un autre supplice. J'ai vu, Sire, une famille entière de Cagliari perdue par une de ces détentions indéfinies, les enfants privés tout à la fois, et du père qui devait les élever et du tuteur que la loi leur aurait donné si le père était mort, donner dans toutes sortes de travers, la femme vivant en adultère public, et toute la fortune dissipée. Votre Majesté fera un grand acte de Justice en ordonnant directement et sans explication que Delorenzo soit élargi. Je sais (à ne pouvoir en louer assez Votre Majesté) qu'elle est extrêmement ennemie des actes arbitraires ; mais dans ce cas, Sire, c'est tout le contraire d'un acte arbitraire que j'ai l'honneur de proposer à Votre Majesté, car c'est l'exécution d'un jugement rendu par vos magistrats suprêmes. Que Votre Majesté d'ailleurs, si Elle ne se tient pas assez instruite, daigne ordonner qu'on lui envoie le Jugement ou l'avis (car cette pièce bizarre n'a point de
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nom légal) par leqael noai détenninâmes les annéet de pri^n pour chacun des accusés, et qu'Eue ait la bonté d'ordonner que Tavis soit exécuté ponctnellonent à l'arrivée même de ses ordres, sans maii ni st. J'oubliais de lui dire que le moine Poda qui est mort en prison a protesté en recevant la communion, qu'aucun des accusés n'avait trempé dans ses projets. Quoi qu'il en soit, rien n'est plus contraire à la grandeur des Princes que cette espèce de pusillanimité qui leur fait croire que tout homme accusé de crime d'État ne doit plus voir le jour. Les crimes d'État sont comme les autres , ils faut qu'ils soient prouvés. J'ajoute, Sire, que rien n'est plus propre à g&ter l'esprit public que ces emprisonnements indéfinis. La mort s'oublie plus que ces détentions cruelles qui pèsent continuellement sur l'imagination. Si l'occasion de remuer se présentait malheureusement, il n'y a nul doute sur le parti que prendraient les frères, les enfants, les amis de ces victimes tourmentées à petit feu. Lorsqu'on exécuta Pala, il fut dit dans le peuple qu'il n'était pas étonnant que Dieu eût permis la réunion du Piinumi le jour même de cette exécution. Que Votre Majesté prévienne autant qu'il est en Elle ces horribles discours par un acte de justice digne d'Elle : Facile judieium. C'est l'auguste devise de son auguste maison qui m'a donné le courage de porter cette aifaire à Votre Majesté. Elle jugera sans doute qu'il me serait impossible de lui donner une preuve plus convaincante de la confiance que m'inspirent sa haute sagesse et ses vertus royales et chrétiennes.
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Votre Majetté me demandera peut-^tre eomnaent Je flftejnèk de ces sortes de choses, dans ce moment et i la place on je suis ? Très certainement, Sire, je sais bien éloigné de conserver la moindre relation d*afiaires ayee k Sardaigne, Diea m'en préserve ! Mais Votre Majesté sait qoe le malhenr est ingénieox : Delorenxo se trouva mr le vaisseau qui me conduisit eu Sardaignci il m'a vu d'ailleurs comme les autres m'ont vu pendant trois ans. Il sait que j'ai des entrailles : c'est on fort petit mérite, excepté pent-ètre dans le pays où il y en a si peu. Dans son désespoir il a imaginé de recourir à moi, la charité a fait le reste. Je n'aurais pas la moindre répugnance à détailler à Votre Majesté le moyen très innocent dont il s'est servi pour arriver jusqu'à moi, si je ne craignais pas d'abuser de la bonté de Votre Majesté en allonr géant cette dépêche par des détails inutile.
Je suis, etc«
SirCy de Votre Majesté....
A Monseigneur de la Fore.
StiDt-Pétersbourg, 29 août (iO septembre) 4805.
Vous avez grandement raison, Monseigneur, de vous tenir ferme sur vos pieds et de refuser de croire au Cône. Cest aussi le parti que j'ai pris, malgré les tenUUionê oonlre la foi dont je me suis confessé à vous. Cependant»
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Je TOUS aTonerai qo^ait sentfmeiit iiiTindble et IiiezpU- *eable me porte à croire qae tout ^ passera d'une nuh nièreqae'noQS ne prévoyons point. Cette inoertltade me trouble peu : pourvu que Tusurpateur tombe, et que l'infâme canaille dont il s'est entouré trouve enfin le châtiment dû à la bassesse et à l'apostasie, Je pmdrai aisément mon parti sur tout le reste. Personne, Monseigneur, ne sait ce qui arrivera ; cependant U faut avouer que» pour le coup, on Joue sérieusement.
L'excellent Alexandre fait mouvoir 200, OêO hommes, il marche lui-même au premier Jour, ses flottes sontiennent ses opérations de terre, il réunit les volontés divergentes, il se rend le Godefroy de cette nouvelle croisade. Tout cœur européen doit un hommage d'admiration, de tendresse et de reconnaissance à ce Jeune Souverain, Texemple et le défenseur de tous les autres.
C'est dommage, Monseigneur, que Sir Kaldener n'ait pu ouvrir la scène par un succès décidé qui aurait frappé un grand coup sur Topinion : maintenant il faut attendre une victoire de terre ; mais Je vous avoue que je ne conçois rien à la conduite du Corse. N'est-il pas informé, on agit-il comme s'il ne Tétait pas? Où sont l'activité, la hauteur, la rage qui le caractérisent ? U ne peut certainement pas ignorer ce qui se prépare ; comment n'a-t-il pas encore frappé le premier coup? Qu'attend-t-il donc? S'imaginerait-il par hasard pouvoir jouer à son aise un de ses anciens tours, et paralyser quand il voudra, avec des propositions de paix , les puissances qui s'avancent sur lui ? Il se tromperait fort : on connaît aujourd'hui le fond de sa gibecière. Je vous avoue, Monseigneor, quVn
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voyant qoe rentrée du premier soldat russe sur les terres de TEmpereur d'Autriche n'avait pas été suivie d'une déclaration de guerre de la part de ce furibond^ J'ai été tenté comme vous de voir dans sa conduite
cet esprit de vertige et d'erreur,
De la chute des fous heureux avaot-coureur.
Mais comme il nous a prouvé Jusqu'à présent qu'il ne savait que trop bien son métier, qu'aucun succès ne nous a donné jusqu'à présent le droit de nous moquer de lui, Il est sage de ne pas se presser. Tons les avis de l'intérieur sont bons ; il est permis d'en espérer beaucoup si l'on sait mettre à profit ces dispositions salutaires. Je ne doute pas que l'Empereur de Russie ne se distingue encore sous ce point de vue. Les hommes, même les plus sages, jugent toujours plus ou moins d'après les événements. Tâchons cependant d'être justes, et quels que puissent être les résultats, payons de notre vive admiration les mesures qui les auront précèdes.
Je suis désespéré. Monseigneur, que mon fils n'ait pu cultiver à mon gré une connaissance aussi précieuse que la vôtre, mais ce n'est, je vous l'assure, la faute de personne. Un quiproquo de lettres, et des avis contradictoires ont fait qu'il est arrivé à Vienne sans avoir jamais entendu parler de vous.
Sans expérience d'ailleurs, et faisant ses prémices dans le monde, je l'aurais désiré Sinite pueros,
Agréezses respects, Monseigneur, et songez quelquefois
an papa, comme à l'un des hommes dont l'attachement
inaltérable et le tendre dévouement vous sont le plus
acquis.
A If^ la baronne de Pont,
Saint'Pètersboorf , 30 tout (li septembre) 1805.
Mille et mille grâces, Madame la Baronne, de rextréme bonté avec laquelle vous avez reço, bébergé, choyé mon pauvre petit Rodolphe : en vérité, c'est beaucoup trop ; je crains que ce grand conseiller d'ambassade ne vous ait gênée. Enfin, Madame, vous l'avez voulu. Quand pourral-je payer cette lettre de change à votre cher Alphonse? Mon fils est arrivé, tout enchanté de vos politesses, n me charge de vous renouveler ses plus vifs remerciements. Vous avez été pour lui, Madame, une nouvelle connaissance. 11 vous avait beaucoup vue à Lausanne ; mais il y a dix ans, et il n'en avait que six. Comme ils arrivent ! Comme ils nous poussent ! Ou plutôt comme nous passons tous !
Saus doute. Madame la Baronne, il faut nous écrire de temps en temps. Quand on professe les mêmes dogmes, il est doux de répéter ensemble le symbole commun. Votre tirade sur la Suisse est très bonne, je vous assure; je l'ai fait lire en très bon lieu, et quoique vous ne parussiez pas instruite, en récrivant, de certaines trantae" lions qui s'opposaient tout à fait a la réunion, votre lettre n'est pas moins pleine de réflexions sages et surtout
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pratiques. Il n'y a, dans cette partie du globe qnl vous intéresse par dessus tout, que les Suisses et les Fiémontais capables d'un grand coup de collier. Reste à savoir si l'on saura se servir d'eux. C'est votre doute et c'est le mien. Rien n'égale, je vous l'assure, l'intérêt que je prends à vos bons Helvétiens, qui, cependant, avaient été trouvés beaucoup au-dessous d'eux-mêmes par les deux gangrènes modernes, l'esprit philosophique et l'esprit de commerce. Ce reproche, au reste, ne tombe nullement sur les montagnards, qui étaient demeurés purs, et qui l'ont bien fait voir. Mais je ne puis vous cacher, Madame, une opinion fort enracinée dans mon esprit : c'est que jamais une république détruite ne peut se relever. Je n'ai pas le temps d'entrer dans les détails ; mais réfléchIssez-y bien, et vous sentirez que les éléments d'une constitution républicaine (de la vêtre surtout), s'ils étaient une fois dissipés, ne pourraient pins être rassemblés. Je suis bien trompé si vous n'en trouvez pas la preuve dans votre propre cœur, si .vous y regardez attentivement. Vous me dites : « Que deviendrons-nous donc? » Ma foi, Madame, je n'en sais rien. En général, cependant, vous obéirez à un ou à pluiieurs; si c'est un malheur, j'en suis fâché. Souvenez-vous, Madame la Baronne, de ma prophétie chérie. Cette immense i^t terrible révolution fut commencée, avec une fureur qui n'a pas d'exemple, contre le catholicisme et pour la démoeratie. Le résultat sera pour le catholicisme et contre la démocratie. Si vos petits cantons peuvent faire une exception quant à la république, j'y consens de tout mon cœur. La résistance qu'ils firent en 4798 serait bien
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digne de.ce prix ; oiaSs, à vous dire la vérité, j'y crois peu : vous m'en direz votre avis, et ensuite noosTerroM ce qui arrivera.
J*en étais ici de cette lettre lorsque j*en ai reçu une de Sa Majesté, mon bon Maitre, qui accorde au grave Rodolphe quatre cents sequins de pension et la croix de Saint-Maurice, avec dispense d'âge et autres, jusqu'à des temps plus heureux. Cette grâce, dans ce moment, m'a pénétré de joie et de reconnaissance ; je m'empresse de vous en faire part, Madame, eu égard à notre parenté.
Adieu, Madame la Baronne; ne m'oubliez jamais, je vous en prie, sous aucun prétexte, et croyez à mon éternel et respectueux attachement.
A M. le Chevalier de Rossi.
Saint-Pétersboarg, 4 (i6) septembre 1805.
MONSIBUH LB ChEVÀLIBB,
M. le comte de Tolstoï, commandant Texpédition de Poméranie, était parti pour Stockholm où il allait s'aboucher avec le Roi. Un courrier, arrivé de cette dernière ville, l'a fait rappeler. Il a travaillé ici deux jours : après
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qaoi, il est reparti hier; mais il ne va plus à Abo, il s'embarque immédiatement; d*où Ton conclut, avec assez d'apparence, qu'il allait pour arranger des choses qui se sont trouvées faites, de manière qu'il va tout droit. Tout semble prêt, excepté le vent qui contrarie toujours. Il n'y a rien d'égal au secret et à la célérité qu'on a rois à tous ces grands mouvements.
An départ d'un gentilhomme Russe (M. Ogeroski) qui revient en courrier de Berlin, on n'y avait pas la moindre idée d'un soldat Russe en Autriche. La Prusse menaçait lorsqu'elle croyait que ses menaces arrêteraient l'Empereur, mais depuis qu'elle voit qu'on va en avant, elle se tait. On ne voit pas le moindre mouvement chez elle depuis qu'on lui a fait connaître les déterminations du Cabinet. Pour moi j'ai toujours pensé qu'il fallait agir comme s'il n'y avait point de Prusse dans le monde. Ceux qui craignent la guerre avec les Français éloignés ne voudront pas se donner un passe-temps avec \es Russes voinns. J'ai mandé la réponse faite ù M. le comte de Goitz lorsqu'il dit que le débarquement en Poméranie pourrait amener une guerre : <i S,M. J. est toute prête. » — Et lorsqu'il en vint à la vieille chanson : que S. M. Prussienne ne pourrait pas permettre que le repos de C Allemagne fui troublé^ etc., etc., on lui a répondu distinctement qu'on ne voyait pas par quelle autorité le Roi de Prusse avait été constitué larbitre de V Allemagne.
A Lemberg, la garnison Autrichienne a donné un grand bal aux officiers Russes : ces violons seront entendus de loin. Duroc, comme on vous l'aura mandé de Berlin, fait feu et flammes, mais sans avancer beaucoup
à ce qui semble. Il serait plaisantqae les Prassiens finissent par se mettre les Français sor les bras. A Vienne» La Bochefoacauld avait dit qu*au moment où un soldai Russe metirail le pied en Autriche^ il partirait. Mais dépôts l*événement, il a dit qu'il était autorisé à demeurer. Napoléon se trouve dans un détroit singulier : mille raisons l'engagent à ne pas avoir une guerre continentale. Il voudrait donc employer ses ruses ordinaires, tripoter, traiter, séduire, etc. ; mais pour cela il faut da temps, et cependant le colosse du nord qui ne pouvait jamais arriver 9 arrive.
Voilà Bonaparte qui a déclaré à la Diète GermaniqiM que si TAutricbe armait contre lui, il ne pourrait pas se dispenser d'envoyer une armée au delà du Rbin, et que tous ceux qui ne seraient pas pour lui seraient contre Uû. Voilà donc la fameuse ligne tracée par la main puissante de la Prusse violée sans cérémonie. Le Landgrave de Hesse en est furieux. Tant mieux ! Ici on comma^ce i chanter sur un autre ton, et X**^ disait l'autre Jour an comte de Blacas (auquel, pour le dire en passant, il s'est rais à faire mille politesses) : « Tout ce que je erai9ts^e*est qu*on n^aille pas asses vite et qu'on laisse à ces coquins le temps défaire leurs préparatifs » Risum teneaOs!
Si tout va mal avec de si grandes et de si sages mesures, ce sera une preuve que l'homme n'y peat rien.
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Au Même.
Saint-Pétersboarg, 8 (^) septembre 4805.
Il est arriyé avant-hier un courrier à l'envoyé de Prusse, qui a eu aussitôt une audience du prince Czartoryski. Il ne parait pas qu'il ait apporté rien d'important; tout se réduit sans doute à des plaintes sur l'expédition de Poméranie, que ce Cabinet voudrait au moins modifier ; mais le parti est pris, et il n'osera pas remuer. Noos savons une moitié du secret de la Prusse, c'est qu'elle ne veut pas se battre ; bientôt peut-être nous saurons l'autre, c'est qu'elle ne le peut pas. Le vent au reste est complice de la Prusse pour empêcher cette expédition, qui n'a pu encore partir à notre grand regret. Le départ de l'Empereur parait imminent par les préparatifs qui se font : cependant le jour demeure inconnu. La comtesse de Stadion part aujourd'hui ou demain avec toute sa famille. On dit que les trois Ambassadeurs suivront S. M. L, et que c'est la raison du départ de la Comtesse ; mais sur cela rien de sûr. L'Empereur vient d'ordonner une levée de 4 hommes sur 500, qui peut en produire, dit-on, 300 mille ; dans l'Ukase, qui est fort et pathétique, Alexandre dit qu'il veut agir avec tonte sa puissance* Jamais on n'a vu rien de si sage, rien de si
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grand, rien qui justifie mieux les plus belles espérances. Je ne suis pas suspect de crédulité : fasse le ciel que la corruption humaine ne démente pas de si magnifiques apparences. Le Roi de France, par une lettre du 6 Juil> let qu'il m*a fait communiquer, a renvoyé TOrdre de la Toison d'Or au Roi d'Espagne : la lettre est noble, amicale, et compatissante, l'usurpateur y est nommé le $ieur Bonaparte. On n*a point donné copie de cette lettre, pas même au Prince Czartoryski.
Mémoire à Son Excellence M. le Prince Czartoryski.
Saint-Pétersboarg, 4 (16) septembre 4805.
Son Excellence Monsieur le Prince Czartoryski ayant bien voulu provoquer les réflexions du ministre soussigné, sur les mesures à prendre à l'égard du Piémont, dans le cas^où il pourrait être arraché aux mains* de l'usurpateur qui s'en est rendu maître, le susdit ministre s'empresse de répondre aussi laconiquement qu'il lui sera possible et sans détourner les yeux des points qui lui furent présentés en gros dans sa dernière audience du 6 (24) du mois dernier. Il commence par faire observer, comme un fait incontestable, que le peuple Piémontais est le plus belliqueux, pour ne pas dire le seul véritablement belliqueux, de l'Italie; il est de plus
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connu par une fidélité obstinée qae rien n'a pa sédafre ni ébranler ; il n*y a donc rien de si important pour le succès de la cause commune que de mettre à profit l'énergie et la fidélité de ce peuple, d'autant plus qu'il est touché par les Suisses, autre nation intéressante, non moins courageuse et non moins irritée que la Piémontaise, et dont les efforts combinés avec ceux de ses toisins seraient capables de produire les événements les plus décisifs ; or, le soussigné ne le dit qu'à regret, mais il faut le dire pour l'utilité commune, ce zèle, cette énergie seraient parfaitement stériles si les Autrichiens s'emparaient du Piémont. Il serait inutile de revenir sur l'antipathie des deux nations : ce triste sujet n'est que trop connu. Le soussigné aime à se persuader que les opinions ont changé avec les temps et que des procédés contraires de la part des plus puissants procureraient un rapprochement: mais pour les peuples comme pour les individus, l'injure d'hier ne s'oublie point aujourd'hui : il faut du temps, de sorte qu'on perdrait le moment décisif, qui est le premier. Il est donc de la plus haute importance que ce ne soit point les Autrichiens qui entrent en vainqueurs dans le Piémont, ou du moins qu'ils n'y entrent pas seuls.
Les Russes ont la confiance des Piémontais qui ne cessent de les regretter, d'en parler et de les attendre ; la mémoire de Souwarof est vivante parmi eux : ils se plairont à voir les Ordres de leur Souverain sur la poitrine des Russes. C'est donc une main russe qui doit relever le drapeau du Roi.
L'envie manifestée par les Autrichiens de posséder le
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PiëmoDt ne peut être fondée que sur deux motifs : celui de le retenir, ou celui d'en tirer parti. Sur le premier article, le soussigné ose se flatter que le Roi son Maître peut s'en reposer entièrement sur les bons et puissants oflSces de S. M. I., dont l'amitié clairvoyante aura su sans doute prévenir de quelque manière tranchante tous projets d'acquisition dans cette partie de Tltalie.
S'il s'agit d'en tirer parti sous le rapport des finances, le soussigné entend à merveille que les sommes considérables que le Piémont est en état de produire, jusque dans son épuisement actuel, sont un objet fort à la bienséance de celui qui s'emparera de ce pays: mais les convenances ne donnent point de droit. Le plateau septentrional de l'Italie, depuis les Lagunes jusqu'au Tessin, est un assez beau terrain à exploiter sans qu'il faille encore y joindre le Piémont, et il ne serait pas juste de confondre un pays qui a un Souverain incontestable, avec d'autres contrées dont l'ancienne souveraineté a été détruite par des Conventions ou par des Traités.
Le soussigné consigne d'ailleurs ici une prophétie importante sans crainte d'être jamais démenti.
« Quelles que soient les bonnes intentions de S. M. l. c( et son équité connue de tout l'univers, quelle que préce caution qu'elle ait prise d'avance pour s'opposer à a toute idée d'acquisition iliégale, si une fois le Pié- « mont est possédé militairement par les Autrichiens , <c s'ils y ont établi une fois un gouvernement provisoire d et qu'ils en aient tiré les revenus, jamais on ne le leur « ôtera sans guerre ou sans brouilleries. »
Si donc il fallait absolument un gonvemement pro-
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visoire en Piémont, on ne voit pas pourquoi ce gouvernement ne pourrait pas être confié aux Russes, d'autant plus qu'il n'est pas sûr, à beaucoup près, que leur présence soit nécessaire dans le Royaume de Naples : mais la nécessité de ce régime provisoire est au moins fort problématique.
Le soussigné fera néanmoins une supposition toute contraire; il admettra que le régime provisoire soit inévitable et qu'il doive être remis à des mains autrichiennes; il semble an moins que, dans ce cas, trois conditions seraient indispensablement nécessaires pour éviter les plus graves inconvénients.
En premier lieu, il faudrait que l'entrée des Autrichiens fût précédée d'un Manifeste de cette puissance ou de toutes les deux, lequel serait adressé aux Piémontais, et de nature à mettre absolument à couvert les droits incontestables de S. M. Sarde. Il faudrait surtout que le Manifeste, s'il n'était pas publié au nom des deux puissances, fût au moins rédigé avec le concours de la Russie. Autrement le Manifeste ne serait qu'une longue énigme qui embarrasserait tout le monde, excepté ceux qui l'auraient fait.
Il faudrait de plus que la quotité de l'impôt à lever sur le Piémont fut arrêtée par les commissaires des deux puissances, ouïs ceux de S. M. Sarde, qui donneraient sur le champ tous les renseignements nécessaires pour fixer cette quotité d'une manière équitable. Ce pays, qui payait à une puissance paternelle environ vingt-six millions tournois par an, en a rendu plus de quatre-vingts à d'autres maîtres. Le soussigné a prouvé par des pièces
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officielles sans réplique qu*eii neuf mois de raiiDée,4799, on a levé sur le Piémont deux cent quarante millions en argent et en denrées ; ces pièces furent remises, il y a peu de mois, entre les mains de Son Excellence Monsieur de Novosiitzof. Il serait bien dur que le Piémont, tourmenté depuis par toutes les inventions du génie fiscal, n'échappât enfin à ce régime oppresseur que pour passer sous une administration à la fois militaire et financière, qui, par sa natare même, ne pourrait jouir qu'en usufruitier passager et Indépendant, c'est-à-dire sans prévoyance et sans miséricorde. S. M. Sarde vit dans la confiance que jamais S. M. I. ne permettra un tel ordre de chose, et que si elle ne pouvait, dans la supposition d'une guerre heureuse, rendre le Piémont à son Maître, sans délai, ou s'en charger Elle-même, Elle pourrait toujours an moins empêcher qu'il ne Ûkt traité à discrétion.
Enfin, c'est ici un article de la plus haute importance, en supposant que le Piémont arraché aux Français dût, pour de fortes considérations politiques , demeurer quelque temps sous une domination étrangère, il ne s'ensuit nullement que le Roi légitime dût être parfaitement oublié, et qu'on dût voir encore le scandale de Tannée ^99, où le Bol relégué et retenu à Florence par une influence connue, y vivait sans autre espoir que les subsides des Cours amies, tandis que les possesseurs de ses États y levaient, en paix avec le Souverain, des sommes énormes. S. M. sait très bien que, dans les circonstances actuelles, tout le monde doit souffrir plus ou moins et se prêter à la nécessité ; accoutumée à tant de privations,
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il loi en coûtera pea de supporter encore celles qai ne seraient que des suites, et même des moyens de sa restaorationy mais le Roi est en droit de s*opposer aux arrangements qui le fouleraient sans mesure. Que les revenus du Piémont servent pour quelque temps au soutien de la cause commune, et paient en partie le sang versé pour le conquérir, on ne voit rien là que d'équitable, mais que S. M. Sarde ne soit pas appelée à partage, et qu'on la considère comme si elle n'existait pas, c'est ce qui ne serait pas tolérable. Supposons qu'une administration provisoire lève sur le Piémont 4 0 millions tournois annuels, il serait de toute équité que S. M. en reçut une partie qui serait fixée d*une manière bien modérée au sixième du revenu total. Elle supporte avec magnanimité sa terrible position: mais cette position devrait finir au moment même où le Piémont cesserait d'être Français. S. M. en appelle à la justice, à la grandeur d'âme de son grand et puissant ami, elle se tient sûre que S. M. I. ne permettra jamais que S. M. Sarde manque de tout, à côté de ses États reconquis.
A M. le Chevalier de Rossi.
12 (24) septembre 1805.
S. M. I. est partie le 24, et le même jour, l'escadre de Corfou a mis à la voile. Aujourd'bui probablement
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rexpédition de Poméranle partira aussi. Tolstoï est à bord. Point de Régence, point de conseil. Une circoiaire du même jour, 2f, nous avertit que nous continuons de communiquer directement avec l'Empereur et son Ministre par le canal de M. de Weydemeyer, Conseiller privé attaché au département des Affaires Étrangères. Il y a ici un beau travail préparé au nom du Bol de France, dont on attend un second Manifeste plus conforme aux vues de ce Cabinet. L'Empereur, en partant, a ordonné au prince Czartoryski que le tout me fut communiqué; c'est beaucoup d'honneur, mais c'est un grand danger dans mes rapports avec S. M. T. C; je m'en tirerai par le grand chemin. Le comte de Blacas part pour Mittau, afin de travailler sur l'esprit de son Maître qui pourrait bien (car l'homme est fait ainsi) résister précisément parce qu'on semble vouloir le conduire. Je n'ai pas encore vu la pièce, mais probablement on y reviendra sur les biens nationaux : à cet égard le Roi sera inflexible. C'est une idée royale sur laquelle je me suis laissé persuader : il a raison, je le prouverai ici.
Une note particulière me renvoie à M. de Tchitchagof pour toutes les affaires relatives à la flotte dans la Médi> térranée. Il ne s'agit pas moins que d'établir en Sardaignc le centre des forces Russes. Le Ministre me presse sur le nombre de troupes qu'on peut y répartir ; je me suis avancé jusqu'à huit ou dix mille hommes, tant troupes russes que ro)alf}S ; mais en protestant toujours que je parlais d'après moi-même, que je pouvais me tromper, et qu'en tous cas les subsistances devraient venir d'ailleurs, en grande partie. Cet ordre de choses
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n'aurait aacan des iDConvénients qa'on pourrait craindre et les avantages seraient immenses. Le Roi, sans rien perdre et dans sa pleine dignité, pourrait passer ce rouleau dont je parlais une fois. Il aurait la main bien libre, même sans la montrer, et si quelque frère eoupe^ehou venait à conjurer contre lui, j'espère qu'il n'y aurait nulle diflficolté sur la juridiction.
Le mauvais esprit, l'opposition, les critiques de la guerre vont leur train : le succès décidera la question en très bien ou en très mal.
A M. le Comte de Front.
Saint-Pétersbourg, 13 (25) septembre 1805.
MONSIBUB LE COMTB,
J'ai reçu bier votre lettre du 30 août et je me bâte d'y répondre dans l'espérance que Milord Go\¥er ne tardera pas à réexpédier son courrier. Votre Excellence a pu voir, par une de mes précédentes lettres, combien, malgré les plus belles espérances, je me défie encore de la pauvre bumanité qui est toujours la même, surtout de Vhumantféaufncfttenn^qucj'aibeaucoupétudiéependantmavie. Qu'on fasse quelque cbosedans cepa.vs 1^, uniquement pour le bien, c'est ce que je ne croirai jamais ; mais à
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cet égard, la bonne politique exige qu'on ne pousse pas le soupçon trop loin, du moins que le soupçon ne se montre pas et ne gêne nullement les engagements dn momeut. Finissons d*abprd avec le monstre ; quand noos l'adrons tué ou estropié, il est intiniment probable qn'fl faudra commencer une autre lutté, mais d'un genre toot différent et qui ne sera pas à beaucoup près anssi dangereuse. Ce serait, dans ce moment, une grande imprudence que de vouloir être trop prudent. Le grand art de tromper telle ou telle ambition, qu'il n'y a pas moyen de convertir, est de la forcer, sans paraître y toucher, de travailler au bien général lorsqu'elle croit ne travailler que pour elle. Je ne vois que trop le danger que vous me montrez du bout du doigt. J'ai pris pour l'écarter toutes les mesures qui dépendent de moi, mais j'avoue à Votre Excellence que je ne puis avoir un instant de tranquillité lorsque je considère la contrariété et le choc des éléments qui composent cette nouvelle coalition. J'avoue qu'elle commence sous de meilleures auspices : j'avoue qu'où parait enûn sentir de grandes vérités, et qu'on semble s'y prendre beaucoup mieux. Cependant, M. le Comte, je vois encore un bel amas de matériaux combustibles, et les deux puissances principales n'ayant pu s'accorder pleinement avant le commencement de la guerre continentale, qui sait ce qui peut résulter d'un tel ordre de choses ? D'ailleurs, M. le Comte, je ne sais pas comment Votre Excellence voit les choses à la place où elle est. Eilc se rappelle sans doute ce que j'ai eu l'honneur de lui dire une fois sur les illusions optiques. Il est sûr qu'on peut voir différemment et avoir tous les
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deux raison : tout dépend de la position. Je souliaite me tromper, mais j'ai de trop bonnes raisons de croire que je ne me trompe pas, et je vous avoue que c'est là ma plus grande crainte. Mais il est plus qu'inutile de se tourmenter d'avance sur un avenir qui se moquera de nous, car il arrivera sûrement des choses auxquelles on ne s'attend nullement.
En réflécliissant sur la note communiquée par le baron de Jacobi, Votre Excellence aura sûrement reconnu une farce diplomatique dans le goût autrichien. Pour celle-là, j'avoue que je ne la blâme point. Bonaparte nous apprend à le battre avec ses propres armes, car ce trait est tout à fait de lui. Il n'y a rien de si curieux à contempler que cette singulière combinaison de circonstances qui force le démon des Tuileries à laisser arriver le grand Colosse pour ainsi dire sur ses bras, avant de pouvoir frapper. On n'avait pas à Berlin même l'idée d'un Russe sur les terres d'Autriche, et Duroc est tombé des nues lorsqu'il a appris ce grand événement. C'est le 40 août que les Russes ont mis le pied dans la Galicie, et dès lors la procession continue sans interruption. S. M. I. elle-même est partie le 9 (21) pour aller inspecter ses armées ; ainsi dit la circulaire adressée au Corps diplomatique. Cette démarche peut avoir des suites incalculables. On doit rendre à ce Cabinet la justice de dire qu'il s'est conduit jusqu'à présent d'une manière supérieure, et que surtout il a manœuvré parfaitement pour faire marcher ensemble des volontés discordantes ; mais tout dépend du succès, et si les choses tournent mal, les hommes, à leur ordinaire, n'auront pas l'équité de dire
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qu'on avait fait Timpossible poar qu'elles tournassent bien.
MM. le Prince Czartoryski, le Comte Paul de Strogonof et Novosiltzof accompagnent S. M.
Depuis quelques jours j*ai mon fils avec moi ; jusqu'à présent il avait vécu à Turin avec sa mère, que des circonstances cruelles ne m'ont pas permis d'amener avec moi. Le jeune homme a 4 6 ans, je ne pouvais plus laisser cette colombe à la portée des vautours français. Je voyais arriver la conscription : je l'ai prévenue. La mère (qui pensait cependant comme moi) n'en est pas moins tombée malade quand il a fallu se séparer, et je n'ai plus de nouvelles d'elle. Voilà, M. le Comte, de terribles circonstances; le Boi, sensible à une position si cruelle, a bien voulu l'alléger en donnant à mon fils la croix de Saint Maurice avec dispense d'âge et 4,000 francs d'appointement, tant qu'il sera auprès de mol. S. M. me l'a attaché en qurlité de Gentilhomme de légation, et il fera les fonctions de Secrétaire de légation, c'est tout ce que je pouvais espérer. Je n'aurais même pas songé a demander une faveur aussi étendue. C'est un nouveau motif pour mol de redoubler de zèle, s'il est possible, pour le service d'un si bon maître.
J'ai au moins la consolation de voir que- les tristes nuages qui couvraient ici l'horizon à mon arrivée ont totalement disparu, et qu'il est devenu impossible d'imaginer rien au delà des dispositions du grand Alexandre en faveur de S. M.
J'ai l'honneur d'être, etc.
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Au Roi Victor-Emmanuel.
28 septembre (10 octobre) 1805.
SiBB,
Comment poorrai-je décrire à Votre Majesté l'espèce de palpitation avec laqaelle noas attendons je ne dis pas le dénouement, mais Touverture da grand drame ? Ce qa*il y a de particulier, c'est que si l'ouverture est telle qu'on a lien de l'espérer, la catastrophe sera prompte et très peu difficile ù deviner. Quels voeux ne devons-nous donc pas faire pour que les détestables passions humaines ne viennent pas gâter des plans superbes faits pour sauver irEurope.
Tout le monde a les yeux ouverts sur le château de Poulavie (qui est déjà fort avancé dans la Pologne autrichienne). L'envoyé de Prusse parle ici de manière à faire penser qu'il croit au rapprochement désiré. Mais quelque parti que prenne la Prusse, elle ne peut rien faire avec grâce : c'est la juste peine de la nullité qui se fait appeler neutralité.
Les préparatifs de l'Angleterre sont inconnus; là comme ailleurs, il parait que les leçons de deux excellents maîtres, le malheur et le danger, commencent à produire leur effet. La confiance pour la grande expédition qui se prépare n'est point accordée aux extraits
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bapUstaires, et celui qui sait son métier est assez âgé. Les généraux ont été choisis entre tons les généraux, les soldats entre tous les soldats, et même tous ies chevaux parmi tous les chevaux. On embarque une cavalerie très nombreuse. Les Anglais agiront-ils seuls, ou vieo* dront-ils joindre Texpédition de Poméranie? Cest ce que j'ignore, mais ce sera toujours bien ; pour cette fois Bonaparte a quelques soucis. Votre Majesté aura lien de s'étonner qu'au milieu de ces brillantes apparences, l'esprit public soit tel que j'ai eu Thonneur de le lui faire connaître, mais Votre Majesté ne Ta que trop observé et dans le présent et dans le passé, les passions n'ont point de conscience. Que n'ai-je l'honneur d*être à ses pieds ! Je lui dévoilerais mille choses auxquelles la plume se refuse, malgré la sûreté des courriers. Je suis de l'œil le grand et excellent Alexandre. Que cette tète est chère à l'univers, mais surtout aux sujets de Votre Majesté! Je me recommande de nouveau à ses bontés en la priant d'agréer l'hommage de mon dévouement a toute épreuve, de ma reconnaissance infinie, et du profond respect avec lequel je suis, etc.
A Mn le Chevalier de Rossi.
8 (20) octobre 1805.
Les événements du Danube vous auront sans doute pénétré de regrets et d'inquiétudes. Ici on fut accablé
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dans le premier moment; mais l'accablement des ans ayant dépln autant que la Joie des autres, il est arrivé on ordre invisible, aux uns d'avoir peur, aux autres d'SIre gais ; quelques expériences que j'ai faites ne me permettent guère d'en douter ; c'est, je vous l'assure, un spectacle fort singulier. Quant aux esprits sages, Ils sont retombés dans le m£me étnt de discussion où ils étalent Il y a six mois ; des succès aussi brillants n l'ouverture de la campagne relèvent prodigieusement le crédit de Bonaparte; s'il peut eneoreëtre battu et humilié, si l'accession de la Prusse change l'état de nos affaires, et si nos espérances se réalisent, ce sera uniquement l'ouvrage de l'Empereur de Russie.
Il parait que l'effort sur l'Italie sera violent, du moins je ne puis douter de la volonté des deux Empereurs sur ce point; mais cet effort est bien retardé, et c'est une question de savoir si l'Intelligence et l'Impétuosité française ne sauront pas le prévenir en attaquant avant que tout soit prêt ; c'est ce que vous m'apprendrez vousmême, Monsieur le Chevalier, car c'est ù vous mainlcnont à me donner les nouvelles.
Les Ambassadeurs ont voulu suivre l'Emperenr. D'abord on leur a répondu qu'ils seraient avertis de la frontière ; l'avis est venu, mats pendant ce temps l'Empereur allait plus loin. L-'Ambagsadenr d'Autriche étant allé à Vienne y verra l'Empereur de Russie h l'Opéra; les deux autres sont sur la frontière, dans la mauvaise petite ville de Brzesc oii ils attendent un nouvel avis ; suppoié qu'il arrive, je ne doute pas que ce ne soit encore au moment où l'Emperenr aura changé de place.
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L'Ambassadeur de Suéde, qui n'est parti qae longtemps ■prés celui d'Angleterre, et qui a fort bien senti celte tactique, a voulu faire voir au moins qu'il n'aimait pas à jouer aux quatre coins avec un Empereur ; il a donc donné à ses postillons l'ordre commode et très nouveau en Russie d'aller le plus lentement possible, et l'on assure qu'il lui est arrivé fréquemment de ne faire qu'une poste par Jour. On se dit ea riant que l'Empereur pourrait bien rentrer dans sa capitale sans avoir vu ces Messieurs. Le Corps diplomatique a une manière tout-àfait commode de faire sa cour au Souverain, c'est de se tenir éloigné: quand nous voulons presser la Cour, on ne nous dit jamais non ; mais il arrive ce que vous voyez. Au moment où j'ai l'honneur de vous écrire, nous n'avons plux de nouvelles d'Allemagne depuis celle de la cnpitulation d'Ulm ; on raisonne à perte de vue sur cette suspension, chacun l'interprète n sa manière; le fait est que les deux colosses qui vont maintenant se heurter se redoutent mutuellement, et ils ont raison. Bonaparte a dit à ses soldats qu'on allait voir si l'infanterie française était la première ou la seconde de l'univers : c'est un grand mot. Les Français et les Rosses ont raison de trembler en songeant t la question qu'ils sont sur le point de décider. Us prennent leurs mesures, Ils s'observent, ils se renfurcent ; le choc sera épouvantable et probablement décisif ; mais pendant que je vous trace ces réflexions inquiétantes, probablement tout est dit. J'ai l'honneur.
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Au Roi Victor-Emmanuel.
Saial-Pélerabourg, 10 (33) octobre 1805.
SiBK,
Désormais, je n'aura) plus rbonocur de donner des nouvelles ù Votre Majesté, ce sera elle au contraire qui daignera me les faire parvenir. Le centre des aCTBlres s'est avancé vers Elle, et le théâtre des événements sera encore beaucoup plus près de Votre Majesté que de moi. An moment où j'ai l'honneur de vous écrire, il est inllnlment probable que la scène s'est ouverte : le CŒur me bat d'une manière inexprimable. Le premier coup de fusil peut être décisif ; en attendant tes nouvelles, je m'amuse avec l'espérance qui est devenue raisonnable. Ce n'est pas qu'il n'y ait encore beaucoup de choses à craindre, mais je vois que l'opinion change et que l'usurpateur tremble sur son piédestal, c'est là le grand point. Pourvu qu'il tombe, la discussion n'ayant plus lieu qu'entre puissances légitimes, Votre Majesté, en mettant même les choses au pire, se tirera toujours d'affaire. Elle a vu comment j'ai parlé à l'égard du Piémont ; néanmoins, Sire, comme il y a toujours un langage ministériel et un langage coofidentie), j'aurai l'honneur de I
observer à Votre Majesté, que dans le cas mêoie où il ne lui serait pas possible d'agir dans son propre pays comme elle le désirerait si justement, Elle aurait néanmoins d'assez bonnes raisons pour s'en consoler. Si Eile pouvait commander en Piémont avec l'assentiment et l'assistance loyale de l'Autriche, il n'y aurait rien au monde de plus désirable pour Elle. Mais, Sire, Votre Majesté a trop appris à connaître les hommes et ces hommes. Si Elle se trouvait condamnée à se revoir tous les jours compromise avec eux, à n'oser vaincre qu'avec leur permission, à se sentir sans cesse accablée de leur lourde supériorité, il vaudrait mieux mille fois qu'Elle fût demeurée à sa place. Tout dépend donc de la manière dont les circonstances permettront aux Russes d'agir en Piémont, ce qni est fort douteux. Si donc les Autrichiens seuls devaient conquérir le Piémont, ce ne serait pas moins un événement fort heureux pour Votre Majesté : on entrerait alors en conversation avec eux pour régler les comptes généraux, et j'ose me flatter que l'ascendant seul d'Alexandre suffirait pour leur faire entendre raison. La conduite de ce grand Prince est au-dessus de tout éloge. Combien Napoléon s'est trompé sur son compte ! Et quelle jouissance pour nous de voir ce maître en politique machiavélique enveloppé lui-même par des filets tendus avec tant d'art, de patience et de secret ! Ma vie est devenue ici h peu près inactive, mais j'ose croire qu'avant le départ de S. M. I. j'ai mis en œuvre toutes les idées qui peuvent intéresser Votre Majesté. Quelqnes efforts que je fasse, je ne pourrai jamais m'acquitter envers Elle. Je la prie d'agréer la bonne volonté et le dé-
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▼ooement qui n'ont Jamais varié avec les événements et qui ne peuvent avoir de bornes que celles de ma vie. Je suis avec un très profond respect
14 (26) octobre 1805.
P. S. — Le Roi de Suède donne douze mille bommes de plus à l'armée de Poméranie, il en va prendre le commandement ; cette armée, depuis la conversion delà Prusse, demeure libre d'entreprendre les plus grandes choses avec les Anglais, s'ils arrivent. J'ai fait connaître les dispositions du Danemark; ainsi, grâce à la manœuvre du grand Empereur, il ne peut plus y avoir que Dieu contre nous. J*ai fait connaître aussi deux des raisons qui ont déterminé la Prusse, mais la troisième, dont ils ne parleront pas, est peut être la plus décisive : c'est Tinvasion de la Bavière par les Autricbiens. Les différents ressorts politiques se combinent pour donner à l'Empereur la confiance universelle ; son rôle, à moins de grands malbeurs, doit passer de beaucoup celui de Guillaume d'Orange ; nous allons voir ce que la folie ou la raison dicteront aux Français. Je ne puis changer de place puisque les autres ministres ne remuent pas, et que d'ailleurs je n'en n'aurais pas les moyens, mais il ne faut pas que Votre Majesté néglige, ou par ses écrits ou par ses amis, d'être toujours à côté de l'Empereur* Je la félicite avec transport de la perspective qui vient de s'ouvrir devant Elle.
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A. M. le Dite de ScrrorCapriola,
Vendredi, 20 octobre (!•' novembre) 1805.
Puisque vous Jugez à propos, Monsieur le Duc, que je fixe sur le papier les idées qui nous ont occupés hier, je vais le faire en aussi peu de mots qu'il me sera possible.
Le Mémoire transmis au Roi de France, digne de toute sorte d*éloges, sous le rapport du talent et de Tenchainement des idées, n'en contient pas moins des principes qui ont dû affliger ce Prince, et qu'il ne peut adopter dans une nouvelle Déclaration.
Il faut être équitable, Monsieur le Duc, le Roi de France ne peut signer qu'il attend sa couronne du bon plaisir des Français, et que si la nation française le rap^ pelle au trône il ne formera d'autre vœu que d'imiter en tout la conduite de Vinfortuné monarque^ etc.
Permettez-moi de vous le dire : Dieu l'en préserve ! Mais sans entrer à cet égard dans des détails qui me mèneraient trop loin, je me bornerai à vous signaler deux erreurs qui me paraissent Influer trop sur la politique actuelle.
La première, c'est que le rétablissement du Roi sera
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le frait â*ane délibération, et que par conséquent, il s'agit de capter par tous les moyens possibles la volonté de la nation ; la seconde, c'est que le Roi de France est un pauvre homme qui a besoin de tout le monde, et dont personne n'a besoin.
C'est tout le contraire, Monsieur le Duc. Aucune révolution politique, bonne ou mauvaise, ne résulte d'une délibération. Le peuple français n'a rien voulu de ce qui s'est fait, depuis la nation^ la loi et le Roi^ jusqu'au capitaine Empereur. Il en sera de même du changement que nous attendons. Tout se fera par la force des choses, et la guerre ne doit servir qu'à donner le mouvement.
Quant au Roi de France, il est, dans l'état même où il se trouve maintenant, au rang de tout ce qu'il y a de plus grand et de plus imposant dans l'univers ; n'étant pas son sujet, je ne suis pas suspect en le disant, mais j'affirme, sans balancer, que les puissances qui le soutiennent ont autant besoin de Lui qu'il a besoin d'Elles. L'Europe n'est renversée depuis quinze ans que parce qu'il n'est pas à sa place. Les Français en renversant le trône se sont déshonorés peut-être pour toujours ; ils y ont perdu tout ce qu'on peut perdre, trois millions de vies, et dans ce moment encore, cinq ou six cent mille hommes sont en armes pour les égorger ; certes, ils paient bien cher leur folie. Au lieu donc de leur parler de la bonté qu'ils auront de rappeler leur Roi (chose physiquement impossible) il serait plus royal, et même plus philosophique de les entretenir du service qu'il leur rendra en revenant à sa place.
Qu'un soldat puisse monter sur le trùne de son maître
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égorgé, et que le lendemain il règne légitimement, c'est an dogme asiatique qui ne doit jamais paraitre en Europe, etS. M. 1., qui garde les passages, ne saurait mieux faire que d'employer toute la puissance qu'elle possède pour rempécher d'entrer.
Tant que les Cabinets ne croiront pas pubUquaneni à la souveraineté actuelle du Roi de France, les peuples, si mal conseillés par leurs maîtres, ont droit de n'j pas croire ; pour notre intérêt, Monsieur le Duc, bien plus que pour le sien, ne forçons pas Louis XYIil à parler en suppliant. Il fait le Roi, dit-on : il a grandement raison, n'en déplaise aux universités d'Allemagne.
J'ai critiqué franchement la Déclaration du 2 décembre, mais seulement du côté du style et de la rédaction, et sous ce point de vue elle a infiniment gagné ; quant aux principes, ils sont purs et inattaquables. Mon humble avis serait donc qu'on s'en tint là, et qu'on se bornât à donner la plus grande vogue à cette pièce qui dit tout. Dans la première, faite eu 1796, le Roi promettait déjà l'amnistie générale en exceptant seulement ceux qui avaient opiné à la mort du Roi, 11 excepta même de l'exception ceux qui avaient apposé une condition au vont impie. Lorsque je quittai la frontière de France en 4798, quatre-vingt-qaatre de ces grands coupables avaient péri de mort violente. Plusieurs sont morts depuis cette époque, d'autres ont fait leur paix particulière et secrète avec le Roi. Je ne saurais donc comprendre ce que c'est que cette grande tendresse que je vois dans les Cabinets pour une poignée d'hommes abominables qui ne sauraient influer sur rien.
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D'aillenrs le Roi a promis dans la dernière Déclaration une amnistie générale, et il me serait aisé de vous démontrer à qnel point il est douteux qc^'il ait bien fait; mais enfin le mot est prononcé, on ne voit donc plus la nécessité d'une nouvelle Déclaration.
Gomme le Mémoire n'a pu être du goût de S. M. T. G., la nouvelle Déclaration à son tour ne rencontrera probablement pas celui de S. M. 1. Le Roi en écrivant contre ses principes et sa conscience ne dira jamais ce qu'on attend de lui ; croyez-en, Monsieur le Duc, un homme qui connaît bien la France. Si le Roi avait écrit précisément dans le sens du Mémoire, il aurait excessivement déplu aux Français de toutes les classes. La personne intéressée est toujours la mieux instruite, et quelles que soient la sagesse, la prudence, la perspicacité de ce Gabinet, difficilement il saura aussi bien que le Roi de France ce qu'il faut dire aux Français.
Voilà cinq pages, Monsieur le Duc : il m'eût été facile de vous en écrire cinquante. Gar sur un sujet de cette importance, vers lequel tontes mes pensées se tournent depuis tant d'années, je n*éprouve d'autre difficulté que celle de finir.
Agréez, Monsieur le Duc, l'assurance de mon inviolable attachement.
BILLBT d'àCCOMPAONBMBNT.
J'ai rhonneur. Monsieur le Duc, de vous adresser le 'Mémoire dont nous sommes convenus hier, etc., etc.,
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mais yonlez-ifouft que j'ajoute un mot en toute ccmfldeiiee? Le voici.
Les fausses opinions, Monsieur le Duc, ressemblent à la fausse monnaie qui est frappée par des coquins et dépensée en suite par d'honnêtes gens qui la croient bonne.
Le principe de la Souveraineté du peuple est si dangereux que, dans le cas même où il serait vrai, 11 ne faudrait pas lui permettre de se montrer. Gependaiit, à force de le répéter, il s'est glissé insensiblement partout, et si ie Roi le voyait tout entier dans le Mémoire qu'on lui a envoyé, je ne crois pas qull fût possible de lui en faire un crime.
Faites donc en sorte. Monsieur le Duc, qu'on n'agisse point rigoureusement avec S M. Je ne saurais trop vous répéter qu'une seconde Déclaration est inutile. Si l'on en veut absolument une nouvelle sans approuver celle que vous envoyez, il faudrait au moins restreindre les corrections autant que possible, et les présenter au Roi de France en lui réservant la rédaction. Mais je prévois qu'on n'en finira pas.
Quant à moi, Monsieur le Duc, j'ai tout dit. Je vous livre ce Mémoire pour en faire cequ'il vous plaira, en tout ou en partie ; c'est à mon cher papa à tâcher d'arranger les choses avec son esprit droit, aimable et conciliateur, etc.
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Au Roi Victor-Emmanuel, à Gaëtta.
8 (20) novembre 1805.
SiBE,
J'écrivais à la fin de mon numéro KW^M (26) juillet : Vespérance est bien permise^ mais non pas la confiance, I>es derniers malheurs d'Allemagne, auront convaincu Votre Majesté que cette proposition n'était que trop fondée ; son étonnement sur ce point aura été égal au nôtre. Lorsqu'on entend parler de 20,000 hommes et surtout de 5 ou 6,000 Grenadiers faits prisonniers, on croit lire des contes Arabes. Cependant, Sire, quoique le mal soit grand, il ne Test pas autant que les Français l'ont dit, et il y a de grandes compensations : leur perte en hommes a été énorme, nous sommes débarasses de Mack : ce malheur apprendra peut-être enfin à ne plus faire la guerre en échelette ; mais ce qui est très important, c'est que la grande humiliation qui a stigmatisé au premier pas le front des Autrichiens, abaissera nécessairement leur orgueil, et contribuera puissamment à jeter toute la coalition dans les bras d'Alexandre. Je ne parle point à Votre Majesté des succès de ce Souverain à Berlin, car sur ce sujet je serais nécessairement prévenu. Il a bien su profiter de l'enthoosiasme qu'il avait excité: par là tout est dit. Ce que
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je pais avoir Thonnear d'assurer à Votre Majesté» c*est que les aventures d'Ulm et de Vertingen n*ont pas fait la plus légère impression sur son esprit. Notre cher Duc avait envoyé un courrier qui est revenu samedi dernier, 4 (16), en neuf jours. Les lettres du Prince ont si peu changé de ton, qu'il n*y parle seulement pas des malheurs du mois dernier. La fermeté et l'assurance sont toujours au comble. Le Duc a été enchanté de ses dépêches. L'Empereur est allé faire une visite à sa sœur, à Weimar, comme si de rien n'était. Il voyage sans éclat et sans escorte, avec deux ou trois calèches. Je ne sais si Timportance sacrée de cette tète auguste, me rend timide outre mesure, ou si réellement mes craintes sont fondées, mais j'avoue à Votre Majesté que mon imagination souffre de voir dans ce moment l'Empereur de Russie traverser de petites Souverainetés comme un simple Gentilhomme. Je redoute le grand chemin et la cuisine. Celui qui craint tout et qui ose tout est capable de tout. Mais j'espère que les hommes choisis qui . accompagnent Alexandre sont dignes du dépôt précieux dont ils répondent à l'univers. Les projets du côté de l'Italie sont immenses ; mais les opérations ont été fort retardées, puisque dans ce moment nous ne savons rien. Les grandes menaces de l'Angleterre n'ont rien produit jusqu'à présent, du moins sons le rapport militaire ; elle continue à être parement et simplement le coffre fort de la coalUion ; c'est beaucoop sans doute, mais sûrement le Comte de Chatham ne se serait pas contenté de ce titre. La nullité militaire de l'Angleterre, même sur son élément, depuis le com-
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mencement de cette guerre, est un phénomène dont je ne reviens pas ; ce pays est malheureusement divisé en deux partis dont i'un regarde le couchant et l'autre le levant; les efforts opposés produisent le repos, du moins c*est ce qui me parait le plus probable ; car je ne crois pas que cette grande nation ait perdu de son courage ni de son esprit public. C*est toujours un grand malheur que des circonstances aussi critiques concourent avec une fin de règne, moins vigoureuse par Tordre de la nature.
Les désastres des Autrichiens sur le Danube ont fait ici une sensation extraordinaire. L'esprit public en a été d'abord totalement abattu. Le parli Français qui est très nombreux riait presque au lieu de sourire : mais tout à coup il m'a paru voir un grand changement, du moins dans les discours : les plus grands frondeurs m'ont parlé sur le ton de l'espoir et même de l'assurance. Je soupçonne que le courage et la prudence sont arrivés par la poste.
J'ai eu l'honneur de faire connaître à Votre Majesté l'honneur qu'on m'avait fait ici en me faisant communiquer un certain Mémoire. Cette pièce a choqué Celui qu'elle concernait au delà de toute expression. 11 m'a fait l'honneur de m'écrire que si je me taisais dans cette occasion on dirait: Dormis, Brute! Rien de plus honorable sans doute, cependant il faut voir où l'on met le pied. Cette grande question a produit des lettres et des discussions dont j'aurai l'honneur de rendre compte à Votre Majesté lorsque je connaîtrai le résultat qui viendra de loin. Je vis dans une Incertitude pénible au
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sujet de Votre Majesté. Je la supplie très humblement, quels que soient les événements, de vouloir bien mettre à profit toutes les occasions sûres pour me tenir au fait de sa situation. Quant ù moi, je ne serai plus en état de lui donner des nouvelles, puisque le théâtre des événements s'est approché d'elle. On nous annonce de quinze en quinze jours l'arrivée de l'Empereur , qui laisse parler et va en avant. Il y a longtemps que j*ai eu Thonneur de le dire à Votre Majesté TEmpereur de Russie ne dit pas son secret, et II fait bien ; mais il en a un, ou je serais fort trompé. Comment ne sentirait-il pas le rôle auquel il est appelé par la voix de TEurope ? Il le remplira, s'il n'est arrêté par des malheurs inattendus. Le parti qu'a pris la Prusse est uniquement son ouvrage. Quelle fureur il a dû allumer dans le cœur du Corse dont je vois que les opérations fulminantes ont été suspendues par Taccession de la Pnisse. Les Autrichiens ont le temps de se reconnaître, les Russes et les Prussiens celui d'arriver, c'est un grand point ; cependant on n'ose pas trop se livrer à l'espoir, après avoir vu arriver tant de miracles de malheur.
Plusieurs personnes prétendent que l'on continue à se mal conduire en Allemagne, que le Général Koutoazof ne devrait point s'obstiner' derrière Flnn ; qu*il aurait dû rebrousser dans la Bohême, joindre les Prussiens et la seconde colonne Russe, pour retomber sur les Français avec des forces écrasantes, etc., etc. Mais pour décider sur ces questions, il faudrait avoir des connaissances topographiques et militaires que je ne possède pas. D'ailleurs comment juger sainement à
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cette distance ? Une seule chose est malheareasement certaine : c'est que les Autrichiens, en débutant par des fautes énormes et honteuses, ont rendu de nouveau très problématique ce que l'opinion universelle commençait à regarder comme certain.
Je suis, etc.
A Son Excellence M. le Prince Czartoryski.
27 novembre 1805.
Cette lettre sera remise à Votre Excellence par M. le Baron de M au sujet duquel, j'eus l'honneur de lui écrire le 8 octobre dernier. Comme elle peut le croire, il souffrait beaucoup ici pendant qu'on se battait en Allemagne, mais tous ses efforts et les miens n'ont pu lui obtenir la permission et les moyens de partir, avant qu'on eût reçu les ordres de S. M. I. Permettez-moi, mou Prince, de recommander cet officier à vos bontés. Les bons offices de Votre Excellence lui seront particulièrement nécessaires pour les six cents roubles d'entrée qu'on a bien voulu lui promettre et pour lesquels nul ordre n'est parvenu ici. Les frais considérables que lui a causé le séjour forcé de Pétersbourg lui rendent ce secours plus nécessaire. Quant à ses talents militaires, j'espère qu'on ne les ignorera pas longtemps, dès qu'il sera mis à portée de les déployer.
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Votre Excellence aura été instruite par mille lettres des alarmes que la mission Prussienne vers Bonaparte a causées dans cette ville et des discours amers qu'elle a produits contre la Prusse. Pour moi, mon Prince, tout en préchant de mon mieux la confiance et l'espoir J*avoue à Votre Excellence que jen*ai pn me défendre d'être extrêmement cfTrayé en mon particulier ; car M. le Comte de Haugwitz est très contraire aux intérêts de Sa Majesté le Roi de Sardaigne, et il lai en a donné plus d'une preuve. J'avais pris la plume pour détailler mes craintes^ Votre Excellence, mais je la jetai, voyant que presque tous les écrits arrivent à contre-sens, par ia seule distance des lieux et par la nature des événements. Votre Excellence d'ailleurs en sait bien plus que moi sur le caractère, les liaisons et les systèmes des deux négociateurs, et quant au Roi mon Maitre, il a toutes les raisons possibles de s*en reposer pleinement sur les sentiments inappréciables de S. M. I. Ce n*est donc que par occasion, mon Prince, que je me laisse entraîner à dire quelques mots à Votre Excellence sur un sujet qui m*a fort agité.
Le cœur se serre, mon Prince, en songeant qu*à la même heure où lord Nelson payait de sa vie une victoire unique dans Thistoire de la marine, on capitulait à Ulm. Nous ne devons pas moins toute notre admiration aux vastes combinaisons d*un plan qui nous aurait sauvés d*emblée si Tintrépidité Russe avait dans le monde beaucoup dlmitateurs.
Pardonnez, mon Prince, ce léger épanchement et daignez agréer, etc., etc.
Wj
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À M. le Comte de Front.
Saint-Pétersboarg, S4 décembre 1805.
Quoiqae nous soyons placés de manière à ne pouvoir nous donner mutuellement aucune nouvelle, je n'ai pas moins été extrêmement sensible à Tattention obligeante de Votre Excellence, qui a bien voulu joindre a sa dernière lettre du 8 novembre la relation officielle de la grande victoire de Trafalgar, victoire, comme elle le dit très justement, unique dans les annales de la marine , mais, très malheureusement pour nous, incapable de faire équilibre aux désastres du continent.
J*ai eu Fhonneur d'écrire à Votre Excellence, non pas à la vérité aussi souvent que je l'aurais pu, mais très certainement aussi souvent que je l'ai dû : le dégoût, le chagrin, la certitude d'écrire inutilement, ont très souvent retenu ma plume; mais, plus que tout cela, je craignais de chagriner Votre Excellence en lui découvrant trop une manière de voir qui ne s'accordait pas avec la sienne. Dans sa lettre du 47 septembre dernier, elle me parlait avec une espèce de certitude du rétablissesèment du gouvernement de Sa Majesté en Piémont, aussitôt que les armes de S. M. I. on celles de ses alliés, l'auraient reconquis. Pour mol. Monsieur le Comte, j'ai
502 LBTTBB
toujours pensé que le rétablissement de Sa Majesté, séparé de celui de la Maison de Bourbon, était une pure chimère et qu'on pourrait tout au plus obtenir quelque dédommagement plus ou moins misérable. Je croyais d'ailleurs, pour Tintérôt général, et en faisant abstraction de celui de notre Maftre, que tout devait se faire par et pour le Roi de France , l'Europe ne pouvant être sauvée que par Lui. Je n'ai jamais caché cette opinion qui a fort bien pu déplaire ici ou tô, puisqu'elle se trouvait directement contraire au système adopté par les grands Cabinets : le mien pouvait être faux, sans doute, mais il eût difficilement réussi plus mal. Suivant toutes les apparences, Monsieur le Comte, nous n'avons plus d'espérances ; bien avant l'arrivée de cette lettre, vous aurez reçu la funeste nouvelle de la bataille d'Olmûtz perdue par les alliés ou pour mieux dire par les Autrichiens seuls, qui ont lâchement cédé, découvert leflancdes Russes, baissé les armes, et enfin tiré sur leurs alliés. Les Russes n'ont cependant pas reculé; ils se sont conduits avec leur bravoure ordinaire , sous les yeux de leur Empereur, qui lui-même s'est conduit divinement au milieu de cette scène épouvantable. François de Lorraine, c'est le titre qui lui reste, est allé en personne dans la tente de Bonaparte, pour y recevoir les ordres de ce Tamerlan. Le brave et sensible Empereur de Russie, plein d'horreur et d'indignation, a donné ordre à son armée de rebrousser vers la frontière, et lui-même est arrivé dans cette capitale dans la nuit du 20 au 21 (n. s.). Il parait que cette bataille a coûté des flots de sang. Nous attendons avec terreur la liste des morts qui
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n*est pas encore connue ; c'est bien dommage que le plus humain des Souverains ait débuté dans la carrière des armes d'une manière si désagréable à son cœur ; mais en pleurant sur des monceaux de cadavres, il n'a pleuré du moins ni sur son honneur, ni sur celui de son brave peuple. Les armes Russes se sont montrées dans cette occasion ce qu'elles ont toujours été, et je serai fort étonné, si les Français ne leur rendent pas nne justice solennelle, malgré l'insolence ordinaire de leurs relations. Bien des gens s'étonnent que S. M. T. ait quitté son armée aussi brusquement : ils y voient quelques Inconvénients. Quant à moi, Monsieur le Comte, je ne veux poiut disserter sur cet article : je renvoie seulement Votre Excellence aux deux mots que j'ai prononcés plus haut : horreur et indignation. Plus âgé, plus accoutumé à la scélératesse humaine et aux scènes de carnage, il serait demeuré ; tel qu'il est, il est revenu : le blâme qui voudra : non ego. Les suites de la bataille d'Olmûtz sont incalculables, Topinion des peuples sur les armes Françaises est portée au comble, l'Empire Germanique est renversé. La Maison qui s'appelait d'Autriche est exclue de l'Italie. Les possessions Germaniques seront morcelées comme il plaira au vainqueur. L'Electeur, pour prix de son vasselage, deviendra Roi aux dépens de ce voisin naguère si puissant, qui n'a cessé de rêver l'acquisition de la Bavière. Le titre de Roi devant être paye, comme il est juste, il le sera par un mariage. Le Prince Eugène épousera la princesse Argusta de Bavière, et voilà la nouvelle maison alliée au malsons souveraines. Il y a d'autres suppositions à
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faire ; mais je n'en ai pas la force. Il est bien vrai qu'une bataille pour la Russie n'est rien et qne la Prosse est encore intacte : néanmoins le mai est grand, et très difficilement réparable. La Prusse se trouve aujourd'hui, et bien par sa faute, dans un extrême embarras ; c'est elle qui a perdu la bataille d'Olmûtz ; si elle avait agi, au lieu de tergiverser bassement, Bemadotte ne serait pas allé faire l'aile droite à Olmùtz. Je ne finirais pas sur cet article, mais encore une fois qu'importe? Maintenant que fera la Prusse ? C'est ce que nous verrons bientôt. Dieu veuille que tout tourne de manière à donner à notre Auguste Maftre une situation tolérable, jusqu'à ce qu*il arrive des événements plus favorables. En attendant Je suis excessivement en peine des troupes Russes et Anglaises qui sont dans le Hanovre. Si celui qui peut y mettre un prix offrait de les acheter de celui qui peut les vendre, qui sait ce qui arriverait ?
Placé ainsi, entre un passé si triste et un avenir si menaçant, je vous avouerai mon crime, Monsieur le Comte : j'éprouve un certain plaisir à voir tomber la maison d'Autriche ; vous me direz que c'est un plaisir de Démon. Je Tavoue, mais la chose est ainsi; il est possible de pardonner l'arrogance aux hommes supérieurs, et la sottise aux bonnes gens, mais' la stupidité arrogante est insupportable, et quand je me rappelle tout ce que le Roi et ses sujets ont eu à souffrir des Autrichiens, toute ma philosophie m'abandonne.
Au milieu des désastres publics, ma situation individuelle est déplorable : j'ai renversé la boite de Pandore sans y trouver l'espérance, je m'étourdis avec l'étude,
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comme les Levantins avec l'opium. Je félicite Votre Excellence d'avoir trouvé du port ; ponr moi, je flotte lensa vtU, t tenta tarit ; mais les intérêts d'un homme sont trop petits poar se mêler aux grands objets du moment. Votre Excellence me permettra de finir tout brusquement cette lamentable épitrc, eu lui renouvelant l'assurance bien sincère du respect infini avec lequel, etc.
P. S. — Après avoir entendu toutes les relations possibles. Je crois pouvoir assurer à Votre Excellence que les Busses ont perdu de 8 à 0,000 hommes dans cette malheureuse bataille, et Je ne parle même que des morts. Il y aura bien 3,000 prisonniers. Tonte l'artillerie est perdue, non dans la bataille, mais dans la retraite ; par la faute, dit-on, d'un pont mal construit, par la malice ou par l'impéritle, et qui s'est affaissé sous le premier canon. LEmpereur d'Allemagne est demeuré Immobile, celai de Russie a fait peut-être plus que ne loi permettait l'importance de sa tête. Il a tenté plus d'une fois de rallier et d'nnimer les Autrichiens , mais fort inutilement. Il a eu le plaisir de les voir se déshabiller, jeter chapeau, armes et bandoulière et tendre les moins aux Français, en demandant grflce. Les vivres manquaient absolument; depuis deux joars, le soldat Busse n'avait pas mangé. Lorsque la bataille fut résolue contre l'avis du générai Kouloozof, l'état-major Busse était absolument nul ; c'est celui d'Autriche qui donnait tous les plans, et les faisait traduire en Russe au moment de l'exécutioD. Bien entendu que Bonaparte les avait auparavant. Excepté le jeune prince de Broglle, je
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ne crois pas qu'il y ait parmi les morts des noms connus de Votre Excellence. Le régiment des Chasseurs^ Gardes, furieux de se voir fusillé par les Autrichiens, s'est rué sur le corps qui le traitait si amicalement et l'a mis en pièces ; il manquait aux annales félidés de cette inconcevable époque le trait de deux alliés qui s'égorgent sur le champ de bataille. Enfin, Monsieur le Comte, tout est allé aussi mal qu'il était possible de Timaginer ; il me semble même que je me trompe, car personne ne pouvait imaginer cela.
On m'a fait envisager quelques symptômes favorables du côté de la Prusse, mais j'y crois peu ; je connais le Souverain, les conseillers, et l'esprit général da gouvernement, je n'attends rien de grand de cette boutique. Il y a d'ailleurs une règle générale qui ne trompe jamais. « Ne vous fiez pour aucune raison à un gouvernement qui emploie sciemment des instruments méprisables. B Ce Cabinet me trompera bien s*il fait quelque chose de bon ; au reste, Monsieur le Comte, quoique la conduite de l'Autriche soitinexcnsable, elle n'est pas moins très explicable. Cette nation était tombée dans un abattement absolu, l'armée méprisait ses chefs, et ses chefs se haïssaient mutuellement : haines de naissance, haines de nations, haines de Cour. La Coor elle-même divisée dans son propre sein, nul crédit, nulle confiance , nulle énergie ; point d'argent et la famine ; tous les germes possibles de destruction. C'est dans cet état épouvantable qu'une puissance qui ne voulait absolument pas la guerre a été conduite à la faire, par la politique étrangère ; au milieu de ses dé-
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sastres, elle se tonrne en rugissant contre les nations qu'elle suppose Tavoir entraînée dans Tabime. Jndeirœ. — Faites bien attention à ce que les Autrichiens diront de leur côté. Les nations comme les femmes qui s'Injurient, apprennent toutes leurs fautes aux spectateurs. C'est d'après les témoignages les plus multipliés que Je vous ai donné la nouvelle des Autrichiens tirant sur les Russses, et des Russes se vengeant comme J'ai eu l'honneur de vous le dire: Il n*y a qu'une voix sur ce point. Cependant Je me défie si fort des haines nationales que je voudrais encore douter. Il y a bien assez de mal sans ce comble d'horreur. — Ah ! Monsieur le Comte, dans quel gouffre sommes-nous tombés? — L'Empereur ne parle encore nullement de faire la paix. Il parait que les Français avaient 96,000 hommes, les Russes 4s,000, et les Autrichiens 30.000. Je dis ilparaUy car les gouvernements ne disent jamais la vérité sur les nombres ; et au fond ils ont raison. Je ne doute pas que les Français n'aient perdu en morts, autant que les Russes, et peut-être même davantage.
A iP^ la Comtesse Trissino de Salviy à Vicence.
Saint-Pétersbourg, 8 (20) novembre 1805.
Où êtes-vous , Madame la Comtesse , et que faitesvous à cette bruyante époque ? Je crains que le bruit du
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canon ne yom ait chassée de vos pénates ; je crains qne TOUS n'ayez perda le repos; enfin, je crains tont, et je viens ?ous prier de me tranquilliser on de m'effirayer davantage, car je veux partager tous vos sentiments. Depuis longtemps on voyait arriver cette nouvelle tempête, et je ne doute pas que vous n*y fussiez préparée ; votre ville est placée de manière à me donner des craintes particulières. J'espère que vous aurez la charité de m'apprendre exactement quelle est votre situation. Pour moi, Madame la Comtesse, je suis toujours le même et toujours à la même place. J'ai à peu près perdu l'espoir de revoir il bel paese cV Apennin parte^ e'I nuur drconda e V Alpi. Du moins, si je les revois, je ne serai plus de ce monde. Un beau matin, vous verrez on pauvre vieillard à votre porte, dans une attitude suppliante ; vous direz : « Qu'est<e donc que ce bonhomme? v Et lui vous répondra : « Une tasse de eafé^ Madame la Comtesse f et même une omelette^ pour l'amour de Dieu ! » Je suis bien sûr que vous vous laisserez toucher, mais vous ne le reconnaîtrez plus. Ah 1 que Pétersl>ourg est loin de Vicence, Madame la Comtesse ! Je sens fort bien que j'ai moins de raisons que mille autres de me plaindre de ma situation. Secoué à l'excès par l'infernale Révolution, j'ai trouvé ici la tranquillité la plus honorable et les bontés les plus flatteuses. Cependant, Madame, il y a deux choses dont le souvenir s*efface difficilement, ou ne s'efface point du tout : le soleil et les amis. Voyez encore ma résignation I Je sacrifierais sans beaucoup de peine le soleil , si mon cœur était tranquille sur l'autre point A propos de cœur, vous
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saurez, Madame la Gomtessey que, depuis deux mm environ, ma rigoareuse solitude a cessé. Mon fils est venu me Joindre. On l'a attaché à moi d'une manière flatteuse, et il commence à s'exercer sous les ordres du père, en attendant qu'il puisse voler de ses propres ailes. Ma femme et mes deux filles sont demeurées au milieu de la fumée ; jugez si j'ai souffert ! Mais il n'y avait point de remède :
Da destin qui fait tout tel est l'arrêt cruel !
Pendant quelque temps j'ai cru qu'elles se rapprocheraient de Venise, et dans cette idée je leur avais donné votre adresse, Madame la Comtesse, pour leur procurer le plaisir de faire connaissance avec vous en passant : mais la dame a prétendu qu'il valait mieux se tenir tranquille, et elle a donné de fort bonnes raisons. Enfin, Madame, que voulez-vous? C'est un grand bonheur, à cette époque, de n'être que médiocrement malheureux. Au reste, quelques soucis que me cause ma famille, elle ne peut me distraire de mes amis, parmi lesquels vous tenez une place si distinguée. Je hais l'oubli, Madame la Comtesse, au-delà de toute expression. C'est une honte pour Tespèce humaine quel'attachement et la reconnaissance se mesurent par la distance ; et comment pourrais-je être moins votre ami à Saint- Pétersbourg que je ne le serais à Vérone ou à Brescia ? Je ne trouve pas dans ma mémoire de souvenir plus agréable que celui des politesses dont vous m'avez comblé à Rome. C'est par vous. Madame, que je ne m'y
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sois point tronvé étranger. Votre Idée se mêle bien jastement à celle des chefs-d'œuvre qae nous avons visités ensemble ; et lorsqne Je pense à la villa Borghèscy je vois toujours à côté de chaque statue la figure de mon aimable introductrice. Voulez-vous bien, Madame la Comtesse, me permettre de faire Ici mes compliments à Monsieur le Comte et au Docteur ThouvmieU qui, Je rimagine, est toujours votre inséparable? Je me recommande à vos bonnes grâces, Madame, en vous priant d*agréer Tassurance de mon étemel et respectueux attachement.
Si les mouvements militaires amenaient près de tous le régiment des cuirassiers de TEmpereur, je vous préviens que le colonel, M. le Comte du Noyer, Chambellan de Sa Majesté Impériale, est mon oncle. Vous pouvez lui faire mes compliments, et vous adresser à lui si Toccasion s'en présente.
A M. le Comte de Front.
Saint-Pétersbourg, 18 (30 décembre) 1805.
J'avais fait et cacheté le paquet ci-joint, lorsque la lettre de Votre Exeellence, du 29 novembre, m'est parvenue par le canal de Son Excellence M. le prince Czar-
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toryski, arrivé avaDt-bier. ie remercie inflolment Votre Excellence de toutes les choses obligeantes qu'elle veut bien ra'adresser. En me parlant de l'accession de la Prnsse, elle ne savait point encore le dérangement qu'opéreraient dans les affaires les malbears si peu prévus dn mois de décembre. Qu'arrivera-t-U maintenant? Je l'ignore. L'Empereur est toujours semblable à lui-même; Il a dit à la Prusse tout ce qu'il devait lui dire, mais cette puissance, étourdie et désappointée par la bataille d'OlmCilz, saurn-t-elle résister aux attaques vigoureuses de notre ami Napoléon, qui va lui montrer tout ce qui peut effrayer la faiblesse et tenter l'avidité? Cependant la Prusse doit y penser. Elle est appelée , dans ce moment, à résoudre un terrible problème, car si elle se tournait du câté de la Fronce, le grand voisin dn Nord se devrait à lui-même de prendre quelques précautions. Un marchand, obligé de se décider entre un brigand et un gentilhomme, se décidera toujours pour celui qui peut faire le plus de mal dans le moment ; c'est l'Image naturelle de l'état des choses : nous verrons; mais je vous dirai, Mansienr le Comte, que Je compte peu sur une grande détermination , à moins qu'elle ne soit amenée par quelque considération mesquine, alors seulement elle sera possible.
Je ne donte pas plus que Votre Excellence que Sa Hajesté Impériale ne se soit très favorablement souvenue de nous dans les propositions portées par M. de Hangwitz, mais je ne sais pas mieux que Votre Excellence ce qu'étaient précisément ces propositions. Pendant que rillustre ambassadenr trottait vers Talley-
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rand, où il avait été envoyé par Bonaparte, qui n'avait pas voulu le voir, ce dernier gagnait la bataille d*Olmûtz. C'est une fâcheuse réponse faite aax propositions, mais on pouvait s'y attendre. Votre Excellence sait , sans doute, ce que c'est que M. le Comte de Haugwitz. Avouez, Monsieur le Comte, que la Prusse a mis les intérêts de l'Europe entre bonnes mains! Au reste, ce n'est pas la faute de Sa Majesté Impériale. Lorsqu'on est obligé d'employer certains instruments, il faut les prendre comme ils sont. Lorsque j'ai lu dans la lettre de Votre Excellence qu'elle ne craint ni Londres ni Berlin^ j'ai cru devoir lire de ma propre autorité, ni Londreê ni Pétersbourg.
La Prusse, Monsieur le Comte, pouvait passer dans un sens pour un ennemi de notre maître, non qu^elle lui en voulût directement, mais parce qu'une de ses pensées profondes était de rassasier Tambition autrichienne en Italie, aux dépens de qui que ce fût (n*importe), pour la détourner de l'Allemagne. Aujourd'hui qu'il n'y a plus de Maison d'Autriche, nous allons voir si la Prusse nous aimera davantage. Mille et mille considérations m'ont accoutumé à croire qu'une pensée noble, élevée, généreuse ne peut non plus naître à Berlin qu'un raisin muscat a Arkhangel : Votre Excellence l'a vu dans l'affaire du subside, etc.
Je suis entièrement de l'avis de Votre Excellence sur les lettres ; ce sont de pures conversations, et ceux qui les décachètent sont comme ceux qui écoutent aux portes. Dans la conversation la plus intime, tète à tête avec un ami, je ne dirai jamais rien de faux ni de mauvais.
A M. LE COMTE DE PBOKT
car j'espère fermement n'être ni faux ni mauvais; mais si quelqu'un trouve du plaisir à entendre appeler les choses par leur nom, et qu'il vienne écouter à la porte, eh ! mon Dieu ! il est bien le mattre. Je vous avoue cependant, Monsieur le Comte, que je ne serais pas extrêmement satisfait de voir mes lettres jetées à la me, ou perdues dans un cabaret : or, c*est ce qui est arrivé à celle de Votre Excellence, et c'est ce qui m'a fort impatienté.
Au milieu des idées noires qui m'assiègent, je vois pourtant que les malheurs si bien mérités des Autrichiens, fourniront une facilité de plus pour indemniser notre digne Maître. Je ne développerai pas davantage cette idée, mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il n'y a pas une nation italienne qui ne reçût avec transport la Maison de Savoie, vu son antique et juste renommée. Le Lion de Saint-Marc deviendrait fou de joie, si on le faisait monter par ce cavalier.
Votre Excellence a sp sans doute que le Conseil de l'Ordre militaire de Saint-Georges ayant prié Sa Majesté Impériale, à son retour, de vouloir bien agréer le grand Cordon de l'Ordre, l'Empereur o répondu qu'f7 ne lavait pas mérité encore^ mais qu'il acceptait seulement la quatrième classe j dont il porte en effet la croix à la boutonnière, comme un lieutenant qui aurait enlevé un corps de garde. Il est impossible de montrer plus d'esprit, de tact, et de véritable noblesse, f espère que cet officier fera ses pas.
Toutes les fois que Votre Excellence se sentira pleine d'espérance, je la prie de m'en faire part : quoique pas- T. IX. 33
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Cet ouvmji^e est le livre d'une mère clirélienne, aussi di^tin^née par Tespril que parle cœur. Unie à un époux iWf^ne. d*elle. Madame Whife a mis tous ses suins à donner une éduciilion parfrtile k ses nonibrcnx enfants. OVst au milieu des épreuves el des consolations, de^ inauicludes el des espérances, des larmes du deuil el d(»s sourires uu bonheur, que sVst accomplie cette œuvre aussi complt*xe qu*imp(»rlHnte. C'est une histoire vraie qui se déroule dans ces paires émouvantes, où IVnicacilé des préceptes les plus sajres se trouve démontrée par l'expérience ta plus sérieuse. Nous croyous que la (rrande question de l'éducation n'a pas encore été traitée avec cette délicaJesse ni avec cette autorité.
Madame Rhoda White a été classée parmi les lïeines de la sori^fé américaine et a mérité d'être appelée la Stviyuà des Etnls-Unis. Ses «nfanls ont répondu à son inlellljfenle direction. Jenny White, l'une de ses filles, est morte à tn'nte deux ans, en odfur de sainteté, ii Santa^io de Veragua fKlat de Panama), l/ainé dn ses fils, legiMiéral Frank White, s'est illustré dans la jyuerre de l'Amérique du Nord; il est m«»rt des suites de ses blessures. Quant à ses autres entants, ils ont joui ou jouissent encore de la considération uul\*ers«'lte.
Ce qui ajoute encore au mérite de ce livre, c'est que depuis longtemps déjà, on a misa profit l'expérience de l'autour, en applic^uanl sa niélliode d'éducation, non S('ulemenl dans l'intérieur des familles, mais dans plus d'un établissement public.
Jamais livre, on peut le dire, n'avait été attendu avec plus d'impatience parle nombreux public qui connaît Madame While. .^ussi, avant même d'avoir paru, cet ouvrage avait-il déift reçu h-s plus haul«s et les plus flulteusi'S approl>alions. Un grand nombre d'évéqiies d'Amérique et d'Italie se sont empres'és, dans l'intérêt de l'édacation chrétienne, d'en recommander la lecture.
Lyon. ~ Imprimerie VITTE k PERRUSSEL, rue Sala, 58.
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